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AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS DE L'ÉDITION DE KEMI. 


Ceux qui aiment l'histoire littéraire seront bien aises 
de savoir comment cette piéce fut faite. l’lusieurs da- 
mes avaient reproché à l'auteur qu'il n’y avait pas assez 
d'amour dans ses tragédies ; il leur répondit qu'il ne 
croyait pas que ce fût la véritable place de l'amour, 
mais que puisqu'il leur fallait absolument des héros 
amoureux, il en ferait tout comme un autre. La pièce 
futachevée en vingt-deux jours : elle eut un grand suc- 
cès. On l'appelle à Paris tragédie chrétienne , et on l'a 
jouée fort souvent à la place de Polyeucte. 
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EPETRE DEDICATOIRE 
A M. l'ALKENER, 


MÉOUMAIANS ANCILAUN, DEPUIN AMHARNADEUR À CAINATANTINONN.R. 


Vounéten Anglais, mon chien ani, et jo auin néen l'rances 
main ceux Qui abont den ste ont tous concitoyens, Len 
honnten genx qui prunent ont pen pru den lines prine 
cipen, ef ue component qu'une république: sisi if ent quan 
plus runſge de volr aujourdhui ane tragédle Francaine dde 
des ban Anſtluis ous io nues Poules, qques ni dns citoyen dl'Fi- 
——IX 
Grec d'une autre ville, Jo vous offre donc cette ruzelin 
conne à imon compatriote ann La litterature, et conne 
Won ans dntione, 

Je joule cn mon tenipe du plainie de pouvoir dire ho 
nation des que eril lee negociante sont repardén cles vous 
quelle cntione on mnt vos en Angleterre pons ane profes: 
sion qui furt lu gran de l'etat set avec quelle nuporiorité 
quelque d'entre vous represontent dons patrie danseur 
partenient, et mont ous van den leppinlates, 

Je main bien que cette profenion eat Leprinee de non pe 
Hitnsnialtiens mais vons nuves utinni qiue tion petite-multren 
a lon vôtres sont l'enpéen lu plus ridiente qui rampe avec 
orgues nus lu surface de la torre, 

Une suinon encore que n'engage han'entretenir de belles 
lettres avec un Anglain plutos qu'aves un autre, cent votre 
houraune liherte de pesners elle en connue mon 
onprit y aaen does ne trouvent plu hardien avec von, 


Quiconque avoue ane 'nntrotinnt 
Neinble diaponer de asc aime : 
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S'il sent vivement. il m'enflamme; 
Et sileat fort, :l me <nntient. 

Un courtisan petri de feinte 

Fait dans moi tristement passer 

Sa defiance et :a contrainte; 

Mais an esprit libre et sans crainte 
M'enhardit et me fait penser. 

Mon fen s echanffe à a Inmere. 
Ainsi qu an jeune peintre, instruit 
Sous Le Moine et sous Largillière . 
De ces maitres qui l'ont condait 

Se rend la touche familière : 

R prend malgré lai leur manière, 
Et compose avec leur e2prit. 

C'est pourquoi Virgile se ft 

Un devoir d'admirer Homère ; 

N le saivit dans sa carrière . 

Et son émale il ze rendit. 

Sans se rendre son plagiaire. 


Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma piece je vous 
en fasse ane longue apologie : je pourrais vous dire pour- 
quoi je n'ai pas donné à Zaïre une vocation plus determi- 
née au christianisme , avant qu'elle reconnüt son père, et 
pourquoi elle rache son secret à son amant, etc.; mais les 
esprits sages qui aiment à rendre justice verront bien mes 
raisons sans que je les indique: pour les critiques déter- 
meimés , qui «ont disposés à ne me pas croire, ce serait peine 
perdue que de les leur dire. 

Je me vanterai seulement avec vons d’avoir fait une pièce 
assez simple, qualité dont an doit faire cas de toutes facons. 


Cette henrense simplicité 

Fat nn des plus digne: partages 

De la savante antiqnité. 

Anglais, que cette nonveanté 

S mtrodaise dans vos nsages. 

Sar votre théitre infecté 
D'horrear:. de gihets, de carmages, 
Mottez donc plus de vérité, 
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Avec de plus nobles images. 
Addison l'a dejà tente; 

C'était Le podte dou sages, 

Mais il dtait trop cunverte; 

Ke dans aun Caton si vante, 

Nes doux filles, on vérité, 

Nout d'innipiden personnages. 
Imitea du nranud Addison 
Nouloment ce qu'il a de bons 
Polinans la vude action 

De voa Moalpoménes sauvages: 
Travailles pour lou connainmenre 
De tous lon temp, de toux lou âges, 
Et répaudes dans vos ouvrages, 
La nimplhieite da von memurs, 


Que memieurs les poëtes anglais ne s'imaginent pas que 
je veuille leur donner Zauv pour modéle: jo leur précha 
la simplicité naturelle et la douceur des vorss mais je ne 
ae Fais point du tout le suint de mon sermon, Ni Zaïv a eu 
quelque suce, je le dois beaucoup moins à la bonté da 
mon ouvrage qu'à la prudence que j'ai eue de parler d'a 
mour de plua tendrement qu'il m'a été possible, J'ai tlatté 
eu cela le pont de mon auditoire: on eat assez aûr de run 
air, quand on parle aux passions des jçenx plus qu'à Jour 
raison, On veut de l'amour, quelque bou chrétien que l'on 
soit, ot je anis très perauadé que bien on prit au grand Core 
neille de ne s'être pas borné, dana son Poljeucte, à faire 
casser les atatues de Jupiter par les néophytes; car telle eat 
la corruption du genre humain, que peut-être 


De Polyeucte la bella ame 

Aurait fublnment attondri, 

Rt leu vers chrétiens qu'il dévlame 
Neraiant tombés dana le dderi, 
N'oût dté l'amour do sa fonmme 
Pour va païon sou favori, 

Qui méritait hian miaux sa flamme 
Que son bou ddvat du mari. 


Môme aventure à pou près est arrivée à Zaire, Tous ceux 
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qui vont aux spertacles m'ont assuré que sielle n'avait été 
que convertie, elle aurait peu intéressé ; mais elle est amou- 
reuse de la meilleure foi du monde, et voilà ce qui a fait 
sa fortune. Cependant il s'en faut bien que j'aie échappé à 
la censure, 


Plus d'un éplucheur intraitable 
M'a vétillé, m'a critiqué : 

Plus d'un railleur impitoyable 
Prétendait que j'avais croqué 

Et peu clairement expliqué 

Un roman trés peu vraisemblable, 
Dans ma cervelle fabriqué ; 

Que le sujet en est tronqué, 

Que la fin n'eut pas raisonnable ; 
Même on m'avait pronostiqué 
Ce sifflet tant épouvantuble 

Avec quoi le publie choqué 
Régale un auteur misérable. 
Cher ami, je me suis moqué 

De leur censure insupportable : 
J'aimon drane en public risqué; 
Et le parterre favorable, 

Au lieu de siffler, m'a claqué. 
Des larmes méme ont offusqué 
Plus d'un œil, que j'ai remarqué 
Pleurer de l'air 14 plus aimable, 
Mais je ne suis point requinqué 
Par un succès si desirable : 

Car j'ai, comme un autre, marqué 
Tous les déficit de ma fable. 

Je sais qu'il est indubitable 

Que pour former œuvre parfait, 
Il faudrait se donner au diable ; 
Et c'est ce que je n'ai pas fait. 


Je n'os: me flatter que les Anglais fassent à Zaire le méme 
honneur qu'ils ont fait à Brutus!, dont on a joué la traduc- 


* M. de Voluire s'est trompé ; on » traduns et joué Zaïre en Angleterre 
avec beaucoup de succès. Voyes ci-après le seconds Lettre à M. Fulkeuer. 
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+ tion sur le théâtre de Londres, Vous ges ici la réputation 
de n'étre ni amez dévots pour vous soucier bennroup du 
vieus Lasniggnun, ni annees tendres pour étre touchés de Zaire, 
Vous pamez pour aimer mieux une intrigue de conjurés 
qu'une intrigue d'amante, On croit qu'a votre théâtre on 
Det des mana au mot de prtria, et chez nonn à celui d'os 
mour cependant la vérité ent que vous mettez de l'amour 
tout comme nous dans von trapsédien Ni voun n'avez pros La 
séputation d'être tendres, ce n'est pas que vos héros de 
théftre nencient amoureux, mais c'est qu'ils expriment ra. 
renent detr passion d'ans imanicre naturelle, Non amiante 
partent ess arante, et des vôtres ne parlent encore qu'en 
poétes, 

Ni vous permettez que les Drancainsoient vos maîtren er 
planterie, il y 4 bien des choses on récompense que non 
poursions prendre de voun, Cent nn théâtre anglais que je 
dois La hardieees que j'ai eue de mettre nur La ncènie Les 
noms de nos rois et des anciennes familles du royaume, D 
ane parait que cette nonveauté pourrait étre Jasouree d'un 
genre de trajgédie qui nous ent inconnu jusqu'ici, et dont 
nous avons besain, # ne trouvera ans dote des pénien 
heureux qui perfectionnoront catte idéo, dont Zaire n'est 
qu'une Faible éhanechie, Tant que l'os continuers en l'rance 
de protéger les lettres, nous aurons sons d'écrivains, La 
nature forme presque toujours des bosnmes en tout jjenre 
de talent; ne s'agit que de les encourager et de les eme 
ployer, Mais oi ces qui se dintinggent un pen n'étaient sots- 
tenus par quelque récompense honorable, et par l'attrait 
péun Master de la considération, tous Des benux-nrts pour. 
raies bien déperir as onilieu des abris élovés pour eux, et 
ces arbres plantés par Louis XIV dégénéreraiens faute de 
culture: le publie aurait toujours du pot, main les grande 
maltres manqueraient, Ur neulpteur, dans non nendémie, 
verrait den homes médiocres hehté de bui, et n'élévarait 
pus au peteme juinque'h Girard et nes Pagets un peintre ne 
cobtenterait de se croire supérieur k son confrére, et ne 
nongorait pus à épaler lo Pounsin, Painent Len sucres 


* 
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de Louis XIV suivr@toujours l'exemple de ce grand roi, 
qui donnait d’un coup d'œil une noble émalation à tous 
les artistes! Il encourageait à-la-fois un Racine et un Van- 
Robais... Il portait notre commerce et notre gloire par-delà 
les Indes ; il étendait ses graces sur des étrangers étonnés 


d’être connus et récompensés par notre cour. Partout où 
. était le mérite, il avait un protecteur dans Louis XIV. 


Car de son astre bienfesant 

Les influences libérales, 

Du Caire au bord de l'Occident, 
Et sous les glaces boréales, 
Cherchaient le mérite indigent. 
Avec plaisir ses mains royales 
Répandaient la gloire et l'argent : 
Le tout sans brigue et sans cabales. 
Guillelwini, Viviani, 

Et Le céleste Cassini, 

Auprès des lis venaient se rendre ; 
Et quelque forte pension 

Vous aurait pris le grand Newton, 
Bi Newton avait pu se prendre. 

Ce sont là les heureux succès 

Qui fesaieut la gloire immortelle 
De Louis et du nom français. 

Ce Louis était le modele 

De l'Europe et de vos Anglais. 

Ou craignait que, par ses progrès , 
Il w’envahit à tout jamais 

La monarchie universelle; 


Mais il l'obunt par ses bienfaits. 


Vous n'avez pas chez vous des fondations pareilles aux 
monuments de la munificence de nos rois, mais votre na- 
tion y supplée. Vous n’avez pasbesoin des regards du maître 
pour honorer et récompenser les grands talents en tout 
geure. Le chevalier Steele et le chevalier Wanbruck étaient 
en méme temps auteurs comiques et membres du parle- 
ment. La primatie du docteur Tillotson, l'ambassade de 
M. Prior, la charge de M. Newton, le ministère de M. Addi- 
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0, de nont que en auiton ordinuires de la connidération 
ſu'tut chic voix Len jranln honsmen, Vous les combles de 
non pendant leur vie, vous leur dluvez des minunoléen ct 
don tation apres eur inont sig à point junqiiatx aetrican 
“dlebens qui s'aient chez vous enr place dass lon temples 
ha eût des grand podten, 


Votre Ole ot au devis ses 
Moueeqgedls Ja emsandine, 

Pots aveu mu data louve Dinaus joue 
Hettmmbe sus gent net le plaire, 
Ayaut nehinva leurs carre, 

N'ou fusent avec lo concour 

De votre république entire, 

Mesa tn gpoand poéle de veluusu, 
Daua votse église pour toujours 
Loger de aupres CEE 

Deus ombres mu parait enr litre, 
Ltanss vante avne lou Anonie 
Panda ques Le vus Moine, 

Bacs jelus bigguses l'asos tes Jacssonsenne, 
À puitic obtint Les Band Poossshienur 
De dunes dun don cimetinte, 

Po que l'aunable Le Couvre, 

A qui j'as losane la paupière, 

N'a pus eu omfme La faveis 

De deux civrggea nt d'une bise, 

Et que monuenus de aubaines 
Dante La out pas charité 

Ce coupe auteefoie al vaut, 

Dana un vieux Marre empaquetd, Ù 
Vesale bord de nutre vive. 
Voyes toux pra À vu voici 
L'Amour oute qui gémit, 

Qu donvele ous brsnant ana arsune, 
V6t Molpoménue tous on farine, 
Que abandonne, ot an banni 
Des inun angrate qu'elle canbalit 
Ma long tenigra de ane mobiles à ELU 


ù Monpene action pneus à au scipgueur d'Anglotene, 


/ 
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Tout semble ramener les Français à la barbarie dont 
Louis XIV et lecardinal de Richelieu les ont tirés, Malheur 
aux politiques qui ne connaissent pas le prix des benux- 
arts! La terre est couverte de nations aussi puissantes que 
nous, D'où vient cependant que nous les regardons presque 
toutes avec peu d'estime? c'est par la raison qu'on méprise 
dans lu société un homme riche dont l'esprit est sans goût 
et sans culture, Surtout ne croyez pas que cet empire de 
Pesprit et cet honneur d'étre le modéle des autres peuples 
soit une gloire frivole: ce sont les marques infaillibles de 
Ja grandeur d'un peuple, Cest toujours sous les plus grands 
princes que les arts ont fleuri, et leur décadenre est quel. 
quefois l'époque de celle d'un état. L'histoire est pleine de 
ces exemples; mais ee sujet me ménerait trop loin, I faut 
que je finisse cette lettre déjh trop longne,en vousenvoyant 
un petitouvrage qui trouve naturellement sa place à la tête 
de cette tragédie, Cest une épitre en vers à celle qui a joué 
le rôle de Zaïre: je lui devais au moins un compliment 
pour lu facon dont elle s'en est acquittéc; 


Car le prophéte de In Mecque 
Dans son nérail n'a juimain eu 

Ni gentills Arabesque où Grecque, 
Bon oil noir, tendre et bien fondu, 
Na voix, et au grace intrinnéque, 
Ont on ouvrage défendu 

Contre l'auditeur qui rubéque ; 
Mais quand le leutour morfondu 
L'ours dans sa bibliothèque, 
Tout won honneur sera pordu. 


Adieu, mon ami; cultivez toujours les lettres et la phi- 
losophie, sans oublier d'envoyer des vaisseaux dans les 
échelles du Levant, Je vous embrasse de tout mon cœur, 


VOLTAINEF. 
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EPITRE 
A MADEMOISELLE GAUSSIN, 


° UND AUTAN EU 


QUE ON MOMENT 6 MIE HE PAIE AVE REATENUR NU avant 


Jeune Gate, recois mon tone hununaget 
Rocuss men sors au thodtre applandin: 
Prutiqe les Zatre vaut qui anranri 

es Xe, puieque tu Venbelli. 

Le sant tee Jeu, ces Jens ai plein de charmes, 
Tao touchante, et tes auns enchanteura, 
Qu du critique out lait tomber leu arme. 

Ta seule vue alone lon conseu, 

Lila, vote voie don conure, 

Marche X ta atte, anapure ler alarmes, 

Le eutnent, lon voprote, dos douleurs, 

Eole plans de repandre des larmen, 

Le dieu des vers, qu'on allait dédaiguer, 

Pas par ta taux aujourd'hui aûr de plairer 

Le heu d'amour, à qui tu lun plun chore, 

Kat par ten Jeux bon phus aûr de vagner, 
Entre con dieux dénnrinaun tt van vivin: 
tDNolas“ Long tettapue je lon nervin tous deux: 
Uen eu an que qe n'uee plus auivrv. 

Heweun cent lou de mortel amoureux 


12 ÉPITRE. 


Qui tous les jours peut te voir et entendre, 
Que tu recois avec un souris tendre, 

Qui voit son sort écrit dans tes beaux yeux; 
Qui, pénétré de leurs feux qu'il adore, 

À tes genoux oubliant l'univers, 

Parle d'amour, et t'en reparle encore! 

Et malheureux qui n’en parle qu’en vers! 
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SECONDE LETTRE 
AU MÊME M PALKENERN, 
ATONA AMBRHANRANELN À CONSTANTINOPMEIR, 


(Tirde d'uns sevoude édition de Zaint.) 


Mon cher ami (car votre nouvelle dignité d'ambiannas 
deur rond seulement notre amitie plus respectable, et ne 
m'ermpéche pan de me servie ici d'un ve phis sacré que 
Le titre de miniatre: le non d'ant ont bien atu-denaus de vos 
lui d'excellence), 

Je dédie à l'ambassadeur d'une grand roi et d'unenation 
lihre le môme ouvrage que j'ai dédié anahnple citoyen, au 
négociant auglais!. 

Ceux qui savent combien de commerce eat honoré dati 
Votre patrie miguorent pris ati qu'un népjocliant y eat 
quelquefois un lépialateur, nu bon officier, un ministre 
publie, 

Quelques personnes corrompues par l'iudigne nage de 
ne rendre hommage qu'a la grandeur, ont emsayé de joter 
un ridicule aur La nouveauté d'une dédicace faite à un 
home qui n'avait alors que du mérite, On a oné, nur un 
théatre consacré an mauvais ppoût et à La médisance, ln 
alter à l'auteur de cette délienre, ot à volul qui l'avait 
reque : où à on lui reprocher d'étre un négociant, El no 


Go que M de Voliaire avait prévu dans an dédivare de Zaire ent are 
dis: M. Falhones à rte nu des meillonsa miniatres, ot Bat lever din den 
hommes lon plan conailérahlen de l'Angletwrte Cent nine que les auteure 
devesient déslier leuse uuviages, au dieu d'écrire des lettres d'osrigve à des 
gone lignes de l'otre 

® Ci juua nus manvales Free À le Comédie ttalienne de Paris, dans las 
quelle un ineuliait prunitoemeur plusieurs personnes de mérite, 1 entre 
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faut point imputer à notre nation une grossièreté si hon- 
teuse , dont les peuples les moins civilisés rougiraient. Les 
magistrats qui veillent parmi nous sur les mœurs, et qui 
sont continuellement occupés à réprimer le scandale, furent 
surpris alors; mais le mépris et l'horreur du public pour 
l’auteur connu de cettcindignité sont une nouvelle preuve 
de la politesse des Francais. 

Les vertus qui forment le caractère d’un peuple sont 
souvent démenties par les vices d’un particulier. Il y a éu 
quelques hommes voluptueux à Lacédémone. II y a eu des 
esprits légers et bas en Angleterre. Il y a eu dans Athènes 
des homines sans goût, impolis et grossiers; et on en 
trouve dans Paris. 

Oublions-les, comme ils sont oubliés du public; et re- 
cevez ce second hommage: je le dois d'autant plus à un 
Anglais, que cette tragédie vient d’étre embellie à Londres. 
Elle y a été traduite et jouée avec tant de succès, on a 
parlé de moi sur votre théâtre avec tant de politesse et 
de bonté, que j'en dois ici un remerciement public à votre 
nation. 

Je ne peux mieux faire, je crois, pour l'honneur des 
lettres que d'apprendre ici à mes compatriotes les singu- 
larités de la traduction et de la représentation de Zaïre sur 
le théâtre de Londres. 

M. Hill, homme de lettres, qui parait connaitre le 
théâtre mieux qu'aucun auteur anglais, me fit l'honneur 
de traduire ma pièce, dans le dessein d'introduire sur votre 
scene quelques nouveautes, et pour la manière d'écrire 
les tragédies, et pour celle de les réciter. Je parlerai d’abord 
de la représentation. 

L’art de déclamer était chez vous un peu hors de la na- 
ture : la plupart de vos acteurs tragiques s’exprimaient sou- 


autres M. Falkener. Le sieur Héraut , lieutenant de police, permit cette 
indignité , et le public la siffla, C’est ce même Héraut à qui M. de Voltaire 
disait uu jour: « Monsieur, que fait-on à ceux qui fabriquent de fausses 
« lettres de cachet? — On les peud. — C'est toujours bien fait, en atten- 
« dant qu'on traite de même ceux qui en signent de vraies. » 
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vent plus en poétes saisis d'enthouninnne, qu'en hosnsnien 
que La passion inapire, Beaucoup decomédionns avaler en. 
core outré ce défauts in déclumuaioent den vora umpoulés, 
avec une furent et une inipétuonite qui ent nu brun nine 
turel ce que les convulsions sont à l'éjpard d'une démovelie 
noble et ain, 

Cet air d'enpronement semblait étranger à votre nine 
tions cas elle ent naturellement sage, ot cette nugonse pat 
quelquefois prise pour de la froidour pur lon étraners. 
Vos prédicateurs ne se permettent jansain un ton de devine 
mateur, Ou virait chez vous d'un avocat qui s'échanfloraie 
dans son plaidoyer, Bon seuls comédiens étaient onutrés, 
Non acteurs, et surtout non actrices de Paris, avaient vo 
dofaut il y a quelques anndes: cn fut mademoinclla La 
Conuvreur qui les en corrigea, Voyez ce qu'en dit uns auteur 
alien de beaucoug d'esprit ot de seins : 


La loggia a Couvrour aola nou trotta 
Per quella atrada duve à aus compagn 
Vas di qaloppo tuttl quantl on frottu; 

Ne avvion oh ofla pranga, 0 che oi lagus 
Nonsa quegli urli apaveanton lose, 
Thmuove ni cho in planges l'accompagui. 


Ce méme changement que mademoiselle Le Couvrour 
avait ait sur notre acene, mademoiselle CGibber vient da 
introduire aur le etre anglais, dans le rôle de Zuire, 
Chose étrange, que dans tous les arts co ne soit qu'aprün 
bien du tome qu'ou vienne enfu au naturel ot au simple! 

Lune nouveaute qui va paraitre plus ningulicre aux l'run- 
quis, cent qu'un gentilhomme de votre pays, qui a de Îa 
fortune et de la consideration, n'a pas déduigné de joucr 
ur votre théâtre Je rôle d'Orosmane, C'était un spectacle 
dons itéremmant de voir les deux principaux personnages 
remplis, lun par un houne de condition, et l'autre par 
une jeune actrice de dix-huit aus, qui n'avait pur encorn 
vécité un vers en nu vie, 

Get exemple d'un citoyen qui a fait nnage de on talent 
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pour la déclamaion n'est pas le premier parmi vous. 
Tout ce qu'il y a de surprenanten cela, c'est que nous nous 
en etonnions. 

Nous devrions faire réflexion que toutes Les choses de ce 
monde dependent de Fusage et de l'opinion. La cour de 
France a danse sur le théâtre avec les acteurs de l'Opéra, 
et ou n'a rien trouvé en cela d'etrange, sinon que La mode 
de ces divertissements ait fni Pourquoi sera-t-il plus éton- 
nant de reciter que de danser en public? YŸ a+-1l d'autre 
difiérence entre ces deux arts, sinon que lun est autant 
au-dessus de l'autre que les taleuts où l'esprit a quelque 
pas sont au-dessus de ceux du corps? Je le répéte encore, 
et je le dirai toujours: aucun des beaux-arts n'est mépri- 
sable; et il n’est véritablement honteux que d’attacher de 
La honte aux talents. 

Venous à present à la traduction de Zaire, et au chan- 
gement qui vient de se faire chez vous dans l'art drama- 
tique. 

Vous aviez une coutume à laquelle ML Addison , le plus 
cage de vos écrivains, s'est asservi lui-mnéme; tant l'usage 
tient lieu de raison et de loi. Cette coutuue peu raison- 
 nable était de finir chaque acte per des vers d’un goût 
différent du reste de la pièce; et ces vers devaient néces- 
sairement renfermer une comparaison. Phédre, en sortant 
du théâtre, se comparait poétiquement à une biche, Caton 
à un rocher, Cléopâtre à des enfants qui pleurent jusqu'a 
ce qu'ils voient endorimis. 

Le trauucteur de Zaire est le premier qui ait osé main- 
tenir Les droits de La nature contre un goût si éloigné 
d'elle. 11 a proscrit cet usage; il a senti que la passion doit 
parier un langage vrai, et que le poete doit se cacher tou- 
jours pour ne laisser paraitre que le héros. 

C'est sur ce pfincipe qu'il a traduit, avec naïveté et sans 
aucunc enflure, tous les vers simples de la piece, que lon 
gaterait si on voulait les rendre beaux : 


Ou me peut desirer ce qu'on nc connait pas. 


A M. FALKENER, 17 


J'eusse été près du Gange cuvlave don faux dieux, 
Chrétienne dans laris, munuliniane nn es llnus, 


Mais Oroumane m'aime, ot j'ai tout oublié, 


No, ln rouonnalasanve sat un aille vatour, 
Un tribut offensant, trop peu fait pour l'amour. 


Je me cruirals haï d'étre slim faiblement. 
Je veun avee excès vous aimer at vous plaira. 


L'ert n'est pas fait pour toi, tu n'en nu pas benoin. 
L'art le plus innoaem tient dla le porticlie, 


Tous les vers qui sont dans ce goût simple et vrai sunt 
rendus mot à mot dans l'anglais. Doût été aisé de losorner, 
mais le traducteur à jugé autramont que quelques uus de 
mes compatriotes: Îl a aimé et il à rendu toute la nausveté 
de ces vers, En effet, lo style doit étre conformo nu nujot, 
Alaire, Mrutus, et Zaire, demandaient, par exemple, trois 
sortes de versificatinnn différentes, 

Ki Bérénice so plaignait de Titus, et Ariane da Thénéa, 
dans le style de Cinna, Birdnice et Ariane ne toucheraient 
point. 

Jamais on ne parlare bien d'amour, si l'on cherche 
d'autres ornements que Ja simplicité ot Ja vérité, 

Do'ent pas question Lei d'exnenises s'il eut bien de mettre 
tant d'amour dans den pivces de dédie, Je voeux que ce 
soit ne Faute, elle ont vf norn nniverselles et je he nain 
quel nous donner aux fautes qui font le charme du genre 
humain, 

Ce qui ent certain, c'est que, dann ee défaut, les Francais 
ont rounsi plun que toutes den autres nationx anciennen ct 
modernes mises ensetble, L'amour parait sus non théâtren 
avec den bionadançcen, une delicatene, ne vérité qu'on 
no trouve point adleurs. C'est que, de toutes leu nation, 
la Franculse eut colle qui a Le plan connu da nocisté, 

Le commerce continuel ni vil ot ni poli des deux sexen à 
introduit an France une politenne ass 1juorée ailleurs, 

La nociôté dépend des fennos, l'ous les peuplos qui ont 

VMÉATHR: Po D, ; 
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le malheur de les enfermer sont insociables, Et des mœurs 
encore austéres parmi vous, des querelles politiques, des 
guerres de religion, qui vous savaient rendus farouches, 
vous Ôtérent, jusqu’au temps de Charles II, la douceur de 
la société , au milieu méme de la liberté, Les poétes ne de- 
vaient donc savoir, ni dans aucun pays, ni même chez 
les Anglais, la manière dont les honnêtes gens traitent 
l'amour, 

La bonne comédie fut ignorée jusqu’à Molière, comme 
l’art d'exprimer sur le théâtre des sentiments vrais et dé- 
licats fut ignoré jusqu'a Racine, parceque la société ne 
fut, pour ainsi dire, dans sa perfection que de leur temps. 
Un poëéte, du fond de son cabinet, ne peut peindre des 
mœurs qu’il n’a point vues; il aura plus tôt fait cent odes 
et cent épitres qu’une scène où il faut faire parler l⸗ 
nature. 

Votre Dryden, qui d’ailleurs était un très grand génie, 
mettait dans la bouche de ses héros amoureux, ou des 
hyperboles de rhétorique, ou des indécences, deux choses 
également opposées à la tendresse. 

Si M. Racine fait dire à Titus, 


s Depuis cinq ans entiers chaque jour je La vois, 
« Et crois toujours la voir pour la première fois ; » 


votre Dryden fait dire à Antoine, 


« Ciel! comme j'uimai! témoin Îles jours et les nuits qui 
u suivaient en dansant sous vos pieds. Ma seule affaire était 
« de vous parler de ma passion ; un jour venait et ne voyait 
“rien qu'amiour; un autre venait, et c'était de l'amour en- 
“core. Les soleils étaient las de nous regarder, et moi je 
« n'étais point las d'aimer. » 


Yl est bien difficile d'imaginer qu'Amoine sit en effet 
tenu de pareils discours à Cléopâtre. 

Dans la méme piéce, Cléopâtre parle ainsi à Antoine : 

u Venez à moi, venez dans mes bras, mon cher soldat; 
« j'ai été trop long-temps privée de vos caresses. Mais quand 
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«je vous omhrameral, quand vous serons tout à moi, je vous 
npuninral de vos cruautés, on laissant aur vus lèvres l'in. 
npromion de mes ardents baisers, » 

I ent trèa vralemblable que Ulgupâtre parlait souvent 
dans ve quit, mais vo n'ont polut eette Indévance qu'il faut 
représenter devant une audience rvapretablo. 

Quelques una de vor compatriates ont beau dire, Dont Là 
la pure nature où doit leur répondre que cout préviss. 
mont cette nature qu'il Faut voiler avec anin. 

Co n'en pas même connaltre lo eur humain, de penser 
qu'on doit plaire davantage on prémntant ces images li 
conclouses à; au rontraire, v'eut former l'ontrée de l'ame aux 
vrais plaisirs, Si tout ent d'abart à découvert, on est ransn- 
alta ne reste plus rieu à vhorcher, rion à dosirer, ot on 
arrive taut d'un coup à la langueur en croyant courir à la 
volupts. Voilà pourquoi la bonne compagnie à des plai- 
niv que les gens gromiors ne vonnalment pan, 

Len aportatours, où ve en aout corne los amantn qu'une 
jouimance trop prompie dopodte, Cia n'eut qu'à travers 
cent nuages qu'on doit entrevoir von idées qui foraient 
rougir, proswntées de trop près, Cent ve voile qui fait le 
vherme des honndtes gouus n'y a point pour eux de plais 
sie aan hionsance, 

Leon Français ont eonnu cette régle plun töt que los antron 
peuples, non parcequ'ils sont sus génie ef menus hvlione, 
vomme le dit ridiculement l'indyal ot impétuenx Dryden, 
mais parceque, depuis la régence d'Anne d'Autriche, il⸗ 
ont dite Le peuple Lo plus anelable ot le plua poli cle ln terre 
et cette puolltonav n'ont point une chose arhitraire, vom 
ve qu'un appelle etvilite r vont nue loi de la nature, qu'ils 
ont heuromement onltivées plus que los autres poules, 

Le traducteur de £Latv a renperte prenque partout von 
bienadances thoâtralen, qui vaux doivent dtie commune 
comme à nounx atais y à quelques endraitn où il n'ont li- 
vro encore à d'ancionn uaagon. 

Parosemple, lorsque, dans la pidce anglaise, Oroaniane 
viont annoncer à Zaire qu'il ervit no la plus aimer, farre 
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lui répond. en se roulant par terre. Le sultan n'est point 
ému de la voir dans cette posture ridicule et de désespoir, 
et le moment d’après il est tout étonné que Zaïre pleure. 

Il Jui dit cet hémistiche : 


Zaïre, vous pleurez! 


. Il aurait dû lui dire auparavant: 


Zaïre, vous vous roulez par terre! 


Aussi ces trois mots, Zaïre, vous pleurez, qui font un 
grand effet sur notre théâtre, n’en ont fait aucun sur le 
vôtre, parcequ'ils étaient déplacés. Ces expressions fami- 
lières et naïves tirent toute leur force de la seule manière 
dont elles sont amenées. Seigneur, vous changez de visage, 
n’est rien par soi-même; mais le moment où ces paroles si 
simples sont prononcées dans Mithridate fait frémir. 

Ne dire que ce qu’il faut, et de la manière dont il le 
faut, est, ce me semble, un mérite dont les Francais, si 
vous m'en exceptez, ont plus approché que les écrivains 
des autres pays. C'est, je crois, sur cet art que notre nation 
doit en étre crue. Vous nous apprenez des choses plus ” 
. grandes et plus utiles : il serait honteux à nous de ne le pas 
avouet. Les Francais qui ont écrit contre les découvertes 
du chevalier Newton sur la lumière en rougissent; ceux 
qui combattent la gravitation en rougiront bientôt. 

Vous devez vous soumettre aux régles de notre théâtre, 
comme nous devons embrasser votre philosophie. Nous 
avons fait d'aussi bonnes expériences sur le cœur humain 
que vous sur. la physique. L’art de plaire semble l'art des 
Français, et l’art de penser paraît le vôtre. Heureux, mon- 
sieur, qui, comme vous, les réunit! etc. 
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LETTRE 
A M. DE LA ROQUI:, 
SUR LA THAGÉDIÉ DE ZAIRE, (173a.) 





(Quoique pour l'ordinaire vous vouliez blen prendre La 
peine, monsieur, de faire les extraite des piéces nouvelles, 
vependant vous me prives de cet avantage, et vous voules 
que ce soit mol qui parle de Zaïre, D me semble que je voln 
M. Le Normand ou M, Cochin réduire un de leurs clients 
à plaider sa cause, L'entreprise ont dangereuse; mals je 
vais inérlter au moins la confiance que vous aves en moi, 
par la sincerité avec laquelle je m'expliqueral, 

Zaire est la première pléce de théâtre dans laquelle j'ale 
oné t'abandonner k toute la'nensibilité de mon cœur ect 
la seule tragédie tendre que j'aie faite, Je eruyais, dans 
l'age méme des passions les plus vives, que l'afour n'était 
point l'ait pour le théâtre tragique, Je ne regardais votte 
faiblense que comme un défaut charmant qui avilinnait 
l'art den Nophocle, Les connaisseurs qui se plaisent plun 
a la douceur élégante de Racine qu'a la force de Corneille 
mie paralasent rensambler aux curieux qui préfèrent les 
nudités du Gorréfge au chante et noble pinceau de Raphaël, 

Le publie qui fréquente les spectacles est aujourd'hui 
plus que jamais dans le goût du Corrége, HN faut de la 
tendreme et du sentiments c'est même ce qua Ten acteurs 
jouent le mieux, Vous trouverez vingt comédiens qui plali- 
ront dans les rôles d'Andronie et d'Hippolyte, et à pelne 
ut nel qui réussisse dans ceux de CGlnna ot d'Horare, Îl à 
donc fallu me plier aux meurs du temps, et cominenver 
tard à parler d'amuur. 
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J'ai cherché du moins à couvrir cette passion de toute la 
bienséance possible; et pour l’ennoblir, j'ai voulu la mettre 
à côté de ce que les hommes ont de plus respectable. L'idée 
me vint de faire contraster, dans un même tableau, d’un 
côté, l'honneur, la naissance, la patrie, la religion; et de 
l’autre, l'amour le plus tendre et le plus malheureux; les 
mœurs des mahométans et celle des chrétiens; la cour 
d’un soudan et celle d’un roi de France; et de faire pa- 
raître pour la première fois, des Français sur la scène 
tragique. Je n’ai pris dans l'histoire que l’époque de la 
guerre de saint Louis ; tout le reste est entièrement d’in- 
vention. L'idée de cette pièce, étant si neuve et si fertile, 
$ 'arrangea d'elle-même ; et au lieu que le plan d'Éryphile : 
m'avait beaucoup coûté, celui de Zaïre fut fait en un seul 
jour ; et l'imagination , échauffée par l'intérêt qui régnait 
dans ce plan, acheva la piéce en vingt-deux jours. 

Il entre peut-être un peu de vanité dans cet aveu (car 
où est l'artiste sans amour-propre?); mais je devais cette 
excuse au public, des fautes et des négligences qu'on a 
trouvées dans ma tragédie. Il aurait été mieux sans doute 
d’attendre à la faire représenter que j'en eusse châtié le 
style; mais des raisons dont il est inutile de fatiguer le pu- 
blic n'ontpas permis qu'on différât. Voici, monsieur, le 
sujet de cette piece. 

La Palestine avait été enlevée aux princes chrétiens par 
le conquérant Saladin. Noradin, Tartare d’origine, sen 
était ensuite rendu maître. Orosmane, fils de Noradin, 
Jeune homme plein de grandeur, de vertus et de passions, 
commençait à régner avec gloire dans Jérusalem. Il avait 
porté sur le trône de la Syrie la franchise et l’esprit deliberté 
de ses ancêtres. Il méprisait les règles austères du sérail, et 
n’affectait point de se rendre invisible aux étrangers et à 
ses sujets pour devenir plus respectable. Il traitait avec 
douceur les esclaves chrétiens, dont son sérail et ses états 
étaient remplis. Parmi ses esclaves il s'était trouvé un en- 
fant, pris autrefois au sac de Césarée, sous le régne de No- 
radin. Cet enfant ayant été racheté par des chrétiens à l’âge 
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de neuf ans, avalt été amend on France au ro saint Louis, 
qui avalt daigné prendra soin de non dducation et de na 
fortune, II avait pris en France le nom de Nérentan, et 
étant retourne en Nyrle, il avait dté fait prisonnier envore 
une fois, et avalt été enfermé parmi les enelaves d'Ornne 
mano, Î retrouva dans la captivité une jeune personne avec 
qui il avait dé prisonnier dann non enfance, lorsque les 
chrétiens avaient perd Cénarde, Cette jenne personne, à 
quon avait dound le nom de Zaïre, ignorait na nelanre, 
auasi blen que Nérentan et que tous ces enfants de tribut 
qui sont enlevés de bonne heure des mainade feura paronts, 
et qui ne connalasent de Famille et de patrie que la nérall, 
Paire savalt seulement qu'elle était née chrétianne, Nürons 
tun et quelques autres enclaven, un peu plun Agén qu'elle, 
l'en avsuralent, Elle avait toujours conservé un ornement 
qui renfermalt une croix, seule preuve qu'elle eût de nu res 
ligion, Unenutreeslave, nommée F'athne, née chrétienne, 
et naine au nérall h l'Age de dix ana, tâchalt d'inatruire Autre 
du peu qu'elle navalt de la religion de non péren La jeune 
Nérentan, qui avaltla berté de voir Zatee at latime, animé 
du séle qu'avalent alors les chevaliers francais, toucliddl'all. 
leurs pour Zaïre de la plun tendre amitié, la disposait au 
chelatlaniene, Il ne proposa de racheter Zaire, latine, et dix 
chevaliers chrétiens, du bien qu'il avait acquis an l'rance, 
et de des amener à la cour de naint Bouln, D eut le hardionse 
de demander au soudan Ovronnane la pormiaston de re- 
tourner en lrance nur sa nenle parole, et le soudan out Îa 
généronité de le parmettre, Nérentan partit, et fut deux ann 
hors de Jérunalemn, 

Cependant la beauté de Zaïre croisalt avec non âge, et 
la naïveté touchante de son caractère la rondalt encore plun 
aimable que na beauté, Oronmane La vit et ul parla, Un 
cœur conte le alen ne pouvait l'aimer qu'éperdument, D 
réolut de bannir la molleant qui avait efféininé tant de 
rois de lAale, ot d'avedr ann Zaïee une amie, une mal. 
tresse, tte fon qui lui tiendrait Heu de tous lon plainire, 
et qui partagerait son cour avec lon devoirs d'un prinve ot 
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d'un guerrier, Les faibles idées du christianinme, travées 
à peine dans le cœur de Juive, s'évanouirent bientént à la 
vue du soudan; elle l'aima autant qu'elle en était aimée, 
sans que l'ambition se mélat en rien à la pureté de na ten- 
dresse, 

Nérestan ne revenait point de France, aire ne voyait 
qu'Orosmane et son amours; elle était préte d'épouser le sul. 
tan, lorsque le jetiné Francais arriva, Orosmane le fait en- 
trer, en présencoméme de Zaïre, Néreman apportait aver la 
rancon de Zaïre et de Fasime, celle de dis chevaliers qti'il 
devaitchoisir, u J'ai satisfait à roesserments, dit-il au sou- 
«dan: cent h toi de tenir ta promesse, de me remettre Zaïre, 
4 Fatime,et les dix chevaliers ;mais apprends que j'ai épuisé 
«ma fortune à payer leur rançon : une pauvreté noble et 
atout ce qui me restez je viens me remettre dans tes fers,» 
Le soulan, satisfait du grand courage de ce chrétien, et 
né pour étre plus gencrenx encore, Jui rendit toutes les 
rancons Qu'il apportait, lui donna cent chevaliers au lien 
de dix, et le combla de presents; mais il lui fit entendre 
que Zaïre n'était pan Faite pour étre rachetée, et qu'elle était 
d'un prix au dessus de toutes rancons, D refuss aussi de lui 
rendre, parmi les chevaliers qu'il délivrait, un prince de 
Lusignan, fait esclave depuis long-teinps dans, Césarée, 

Ce Lusignan, le dernier de la branche des rois de Jéru- 
salemn , était un vieillard respecté dans POrient, l'amour de 
tous les chrétiens, et dont le gom mul pouvait étre dan- 
gereux aux Sarrasins. C'était lui principalement que Néres- 
tan avait voulu racheter; il parut devant Orosmane acrablé 
du refus qu'on Jui fesait de Lusignan et de Zaire ; le soudan 
remarqua ce troubles il sentit des ce moment un commen. 
cement de jalousie que Ja générosité de non varactére lu 
fit étouffer; cependant il ordonna que les cent chevaliers 
fussent préts à partir le lendemain avec Nérestan, 

Zaire, surle point d'étre sultan, voulut donner au moins 
à Nérestan une preuve de sa reconnaissance; elle se jette 
aux pieds d'Orosmane pour obtenir la liberté du vieux Le- 
sigoan, Orosmane ne pouvait rien refuser à aire; on alla 
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tirer Lualignan don fers, Les chrétions délivrés étaient avr: 
Nérentan dans Ten appartements extérieure du mévail, ile 
plouralont la destinée de Tuselgznun: surtout le chevalier 
de Chatillon, anrl tendre de ca malheureux prince, ne pon - 
vale na roudre à arospter une liberté qu'on refusait à non 
umi et à non enaûtre, lorsque Zara nerve ot leur amine 
celul qu'iln s'anpéraient plu, 

Lusiggnan, ébloui de fa lunticre qu revoyals après vins 
années de prinon, pouvant se noutenir h peine, ne sachant 
wit il ent at où on la conduit, voyant enfin qu'il était avec 
des L'ranenls, et reconnaissant Chatillon, dabandonne à 
cette joie mélée d'amertune que los miulheurenx éprouvent 
dans leur consolation, Il demande h qui il doit su déli. 
vranen, Zaire prend la parole en lui présentant Nérestan : 
Cent he jeune Pranenis, ditelle, que vous, at toux Len 
uehrétians, deves votre biberté, n Alors le vieillare apprend 
que Nérantan u té élevé dan Le néruil avec Zaire set setoure 
nant vers aux: 4 élus! dit-il, puinque vonn nves pitié de 
unes malheur, achaves votre ouvenges inatruinos-moi du 
unort da ten anfnnta, Doux mo furent enlevée nu hercanu, 
u tre À Fun prin dans CGénarées deux autres Furet man 
unaerés devant moi avec leur mére, O men Flat à martyrs! 
« veillez du haut du ciel aur men autres onfants, nil sont 
u vivante oneore, Hélas! j'ai nu que mon darnior fils et ma 
4 Aa furent conduits dan ce nérall, Vous qui m'écoutez, 
u Nétastun, Zaïre, Chatillon, n'avezevous null connais 
«nano de ces tristan routes dis mans do Godefrol at de Lu 
uniggnan tn 

Au milieu de cas qnentlons, qui déj remuniont la emur 
dde Nérentan et de Zaire, Banignan apercut au bras de Zaire 
un ornements qui renfermais une croix: ne remouvint que 
l'on avait min cette parure dun He lorsqu'on ba portult au 
buptémez Chaton Pen avait ornée luisméme, et Zaire 
aval été arrnchée de men bran nvant que d'étre baptinte, La 
rennemnblane den traite, l'Age, toutes tenviveonatancen, una 
cheatrica de ba blonmare que son jeune Aln avait agua, tout 
confivne à Lusignau qu'il est pire encorai ot la nature 
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parlant à-la-fois au cœur de tous les trois, et s’expliquant 
par des larmes: « Embrassez-moi, mes chers enfants, s'é- 
«cria Lusignan, et revoyez votre père. » Zaïre et Nérestan 
ne pouvaient s’arracher de ses bras. « Mais, hélas! dit ce 
«vieillard infortuné, goüûterai-je une joie pure? Grand 
« Dieu, qui me rends ma fille, me la rends-tu chrétienne ? » 
Zaïre rougit et frémit à ces paroles. Lusignan vit sa honte 
et son malheur, et Zaïre avoua qu’elle était musulmane. 
La douleur, la religion, et la nature, donnèrent en ce mo- 
ment des forces à Lusignan; il embrassa sà fille, et lui 
montrant d'une main le tombeau de Jésus-Christ, et le 
ciel de l’autre, animé de son désespoir, de son zèle, aidé 
de tant de chrétiens, de son fils et du Dieu qui l’inspire, 
il touche sa fille, il l’ébranle; elle se jette à ses pieds, et lui 
promet d’être chrétienne. 

Au moment arrive un officier du sérail , qui sépare Zaïre 
de son père et de son frère, et qui arrête tous les cheva- 
liers français. Cette rigueur inopinée était le fruit d’un 
conseil qu'on venait de tenir en présence d'Orosmane. La 
flotte de saint Louis était partie de Chypre, et on craignait 
pour les côtes de Syrie; mais un second ———— ap- 
porté la nouvelle du départ de saint Louis pour l'Égypte, 
Orosmane fut rassuré; il était lui-même ennemi du soudan 
d'Égypte. Ainsi n'ayant rien à craindre, ni du roi, ni des 
Francais qui étaient à Jérusalem , il commanda qu'on les 
renvoyât à leur roi, et ne songea plus qu’à réparer, par la 
pompe et la magnificence de son mariage, la rigueur dont 
il avait usé envers Zaïre. 

Pendant que le mariage se préparait, Zaïre désolée de- 
manda au soudan la permission de revoir Nérestan encore 
une fois. Orosmane, trop heureux de trouver une occasion 
de plaire à Zaïre, eut l’indulgence de permettre cette en- 
trevue. Nérestan revit donc Zaïre; mais ce fut pour lui ap- 
prendre que son père était près d'expirer, qu'il mourait 
entre la joie d’avoir retrouvé ses enfants et amertume 
d'ignorer si Zaïre serait chrétienne, et qu’il lui ordonnait 
en mourant d’être baptisée ce jour-là même de la main du 
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pontife de Jéruralom, Zaire, attendris et vaincus, promit 
tout, et jura à son frèro qu'elle na trahirait point Île sang 
dont elle était née, qu'elle serait chrétinnne, qu'elle n'é- 
pouserait point Orosmane, qu'elle ne prendrait aucun parti 
svant que d'avoir été baptisée, 

À peine avait-alle prononré ce serment, qu'Orosmane, 
plus stnoureux et plus aliné qua jamais, vient la prendre 
pour La ronduire à la mosquée, Jamais on n'eut le rœur 
plus déchiré que Zaïre elle était partagée entre non Dieu, 
sn faille et son nom, qui la rotensient, at le plus aimablo 
de tous Les hoinmes , qui l'adorait, Klle ne se connut plus; 
elle céda bin douleur, at »'échiappa dentnains desonamant, 
le quittant avec dénnpoir, et Le laisennt dans l'avcablement 
de la surprise, do la douleur, et de la coiére, 

Len impressions de jalousie 0 réveillèrent dans le cœur 
d'Oronmane, L'orgneil les emipéchia de paraître, et l'amour 
les adoucit, Il prit la fuite de Zaire pour un caprice, pour 
un artifice innocent, pour la crainte naturelle à une jeune 
fille, pour toute autre chose enfin que pour une trahison, 
Hvitencore Zaire, lui pardonna, at l'aisna plus que jarnais, 
L'amour de Zaire auppmeantuit par La tendresse indulgente 
de 501 amant, Kile no jette an larmes à san genoux , le oup- 
plie de différer Le marine jusqu'au lendemain, Elle comp. 
tait que son Frère serait alors parti, qu'elle aurait raru la 
baptôme, que Dieu fui donnerait Ja force de résistar : elle 
ne flattait sndine quelquefois que lu religion chrétienne lui 
permettrait d'aimer an homme si tendre, si généreux, ni 
vertueux, h qui il ne manquait que d'étrachrétien, Frappde 
de toutes ces idées, elle parlait à Orosmane avec une ten- 
dresse ni naive ot une douleur ni vraie, qu'Orosmanc céde 
encors, et Jui accorde le sacrifice de vivre sans elle co jours 
Dh. Il était sûr d'Atre aimé, il était heureux dans vette idée, 
et forinait les yeux nur le rente, 

Cependant, dans les premiers mouvements de jalousie, 
il avait ordonné que le sérail fût fermé à tous les chrétiens, 
Nérestan , trouvant le sérail fermé, at n'en soupconnant pas 
Je cause, écrivit une lettre pressante à Zaire: il lui mandait 
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d'ouvrir une porte secrète qui conduisait vers la mosquée, 
et lui recommandait d’être fidéle. 

La lettre tomba entre les mains d’un garde qui la porta 
à Orosmane. Le soudan en crut à peine ses yeux. Il se vit 
trahi; il ne douta pas de son malheur et du crime de Zaïre. 
Avoir comblé un étranger, un captif, de bienfaits; avoir 
donné son cœur, sa couronne à une fille esclave, lui avoir 
tout sacrifié; ne vivre que pour elle, et en être trahi pour 
ce captif même; étre trompé par les apparences du plus 
tendre amour; éprouver en un moment ce que l'amour a 
_de plus violent, ce que l’ingratitude a de plus noir, ce 

que la perfidie a de plus traître; c'était sans doute un état 
horrible : mais Orosmane aimait, et il souhaitait de trou- 
ver Zaïre innocente. Il Jui fait rendre ce billet par un es- 
elave inconnu. Il se flatte que Zaïre pouvait ne pointécouter 
Nérestan; Nérestan seul lui paraissait coupable. Il ordonne 
qu’on l’arrête et qu’on l’enchaine, et il va à l’heure et à la 
place du rendez-vous, attendre l'effet de la lettre. 

La lettre est rendue à Zaïre, elle la lit en tremblant; et 
après avoir long-temps hésité, elle’dit enfin à lesclave 
qu’elle attendra Nérestan, et donne ordre qu’on l'intro- 
duise. L’esclave rend compte de tout à Orosmane. 

Le malheureux soudan tombe dans l'excès d’une dou- 
leur mélée de fureur et de larmes. Il tire son poignard, et 
il pleure. Zaïre vient au rendez-vous dans l'obscurité de la 
nuit. Orosmaneentend sa voix, et son poignard lui échappe. 
Elle approche, elle appelle Nérestan, et à ce nom Oros- 
mane Ja poignarde. 

Dans l'instant on lui amène Nérestan enchaîné, avec Fa- 
time, complice de Zaïre. Orosmane, hors de lui, s'adresse 
a Nérestan, en le nommant son rival. « C’est toi qui m’ar- 
“raches Zaïre, dit-il; regarde-la avant que de mourir; que 
u ton supplice commence avec le sien ; regarde-la, te dis-je. » 
Nérestan approche de ce corps expirant: « Ah! que vois-je, 
“ah! ma sœur ! Barbare, qu’as-tu fait?...» À ce mot desœur, 
Orosmane est comme un homme qui revient d’un songe 
funeste; il connaît son erreur; il voit ce qu'il a perdu; il 
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seat trop abimé dans l'horreur de son état pour ae plaindre, 
Nérestan et Fatime lui parlents mais, de tout ce qu'ils 
disent, il n'entend autre chose sinon qu'il était aime, 11 
prononce le nom de Zaire, il court à elles on l'arréte, il 
retombe dans l'engourdimement de son désespoir, à Qu'on. 
«donnestu de mol?n lui dit Nérestan, Le soudan, après 
un long silence, Fait Oter les fera à Nérestan, le comble de 
largesses, lui et tous les chrétiens, et ne tue auprès de Zaire, 

Voilà, monsieur, te plan exact de la conduite de cette 
tragédie que j'expose avec toutes ses fautes, Je suis bien 
loin de m'enorguelllir du succés passager de quelques res 
présentations, Qui ne connalt l'illusion du theâtre® qui na 
sait qu'une nituation intéronante, main triviale, une nous 
veauté brillante et hasardoe, lu seule voix d'une actrice, 
sufhsent pour tromper quelque tempa le publie? Quelle dis. 
tance inneune entre un ouvrage noutlort au théâtre et tu 
bon ouvrage! j'en sens malheureusement tonte la diffé. 
rence, Je vois combien Font difficile de réussir au pré dos 
contaimentve, Je ne nus pan plus indulgent qu'eux pour 
moisméme), et ni j'ose travailler, c'est que mon goût eve 
tréme pour cet art l'emporte encore sur la connaissance 
que j'al de mon peu de talent. 





PERSONNAGES. 


OROSMANE, soudan de Jérusalem. 

LUSIGNAN, prince du sans des rois de Jérusalem. 
ZAÏRE, 
FATIME, 
NÉRESTAN, 
CHATILLON, 
CORASMIN, 
MÉLÉDOR, 
UN ESCLAVE. 
SUITE. 


esclaves du soudan. 
chevaliers français. 


officiers du soudan. 


La sréene est au sérail de Jérusalem. 


ZAÏRE. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE L 
ZLAIRE, M'ATIME, 


FATIMK. 
Jo ne m'attendain pre, jeune at belle Zaïro, 
Aus nouveaux sontimante que ee lieu vous inspire. 
Quel onpoir ni flacons, où quels heureux deutinn 
Do vos jours ténébroux ont fuit dos jours norains? 
La puis do votre cœur augmente avac vos charmes, 
Cet delat de vos yaux n'out plus torui do larmes; 
Vous ne los tournées plus vers cos heureux climats 
Où ce brave Français dovait guider non punl 
Voux ne me parle plus de con ballon contrée 
Où d'un peuple poli lou lonnes adorée 
Rogoivent cout ancons que l'on doit à vou youx; 
Compagnon d'un époux at sains an tous linux, 
Libron mena dénhonnenr at nagon nanx contrainte, 
Et ne davant juinain laure vortun à la crumtol 
Ne soupirassvoux plus pour cette liberté 
Lo nérail d'un sondan, nû triste auntértté, 
Co nom d'onclave onllu, n'ont-ila sion qui vous gêne, 
Préféres-vous Nolyine aux rives de lu Noina? 
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ZAÏRE, 
On ne peut desirer ce qu'on ne connaît pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel fixa nos pas. 
Au sérail des soudans dés l'enfance enfermée, 
Chaque jour sa raison s'y voit accoutumée. 
Le reste de la terre, anéanti pour moi, 
M'abandonne au soudan qui nous tient sous sa loi; 
Je ne connais que lui, sa gloire, sa puissance : 
Vivre sous Orosmane est ma seule espérance, 
Le reste est un vain songe. 
FATIME. 

Avez-vous oublié 
Ce généreux Français, dont la tendre amitié 
Nous promit si souvent de rompre notre chaîne? 
Combien nous admirions son audace hautaine! 
Quelle gloire il acquit dans ces tristes combats 
Perdus par les chrétiens sous les murs de Darnas! 
Orosmane vainqueur, udmirant son courage, 
Le laissa sur sa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons encor; sa générosité 
Devait payer le prix de notre liberté : 
N'en aurions-nous concu qu'une vaine espérance? 

LAÎRE. 

Peut-être sa promesse a pussé sa puissance. 
Depuis plus de deux ans il n’est point revenu. 
Un étranger, Fatime, un captif inconnu, 
Promet beaucoup, tient peu, permet à son courage 
Des serments indiscrets pour sortir d'esclavage. 
11 devaie délivrer dix chevaliers chrétiens, 
Venir rompre leurs fers, ou reprendre les siens: 
S'adinirai trop en Jui cet inutile zéle; 
D1 5 y faut plus penser, 
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VATIMI. 
Mais oil était fdéle, 
revenait anfjn dégager use suminaunte, 
ie voudries-voun pus’... 
LAÏÎRK, 
Patio, il n'act plus tompr, 
‘out em changé. 
PATIMK, 
Comment? qua prétendesz-vous dira? 
EX CL 
lu, cout trop ta caler Da deetin de Zaire, 
A#ascrat du soudan doit encor de cschiss 
Mais non casur dune Les dise ne plaie u s'épanchar, 
Dprusse près de troie noie, qu'avec d'autres captivas 
Ds es Se du Jourdain abmndeonnear las rives, 
A vial, pour terminer las mnllisre cles son jours, 
—XRXQRV 
—QXXLDRX 
FAIIMI. 
I biens! 
LAÏNE, 


Ca soudun méme, 
M vainqueur des chrétiens... chre Ducs, il sn'aine,.. 
'u ronge, je L'antande., garda-tol de panver 
—VVYVXXXXXX 
ques d'ours anferes abonoles La ausparhe Landreau 
M'offre l'honneur Dionteux dis ring des wi muftrauna, 
—VV 
Ds snallsaurenx éeles dass ssnonss pusenssgerr. 
eut forté qu'en nous nontient Iu snobsatie 
Lens son ces ben point ns s'aut pus démantie, 
Masde que junque-lis j'abuines sun vrguail, 
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Je verrais sans pâlir les fers et le cercueil. 

Je m'en vais t'étonner: son superbe courage 

A mes faibles appas présente un pur hommage ; 

Parmi tous ces objets à lui plaire empressés, 

J'ai fixé ses regards à moi seule adressés; 

Et l’hymen, confondant lears intrigues fatales, 

Me soumettra bientôt son cœur et mes rivales. 
FATIME. 

Vos appas, vos vertus, sont dignes de ce prix; 

Mon cœur en est flatté plus qu’il n’en est surpris. 

Que vos félicités, s’il se peut, soient parfaites. 

Je me vois avec joie au rang de vos sujettes. 
ZAÏRE. 

Sois toujours mon égale, et goûte mon bonheur: 

Avec toi partagé, je sens mieux sa douceur. 
FATIME. 

Hélas! puisse le ciel souffrir cet hyménée! 

Puisse cette grandeur qui vous est destinée, 

Qu'on nomme si souvent du faux nom de bonheur, 

Ne point laisser de trouble au fond de votre cœur! 

N'est-il point en secret de frein qui vous retienne? 

Ne vous souvient-il plus que vous fütes chrétienne? 
ZAÏRE. 

Ah! que dis-tu? pourquoi rappeler mes ennuis? 

Chère Fatime, hélas! sais-je ce que je suis? 

Le ciel m'a-t-il jamais permis de me connaître ? 

Ne m'at-il pas caché le sang qui m'a fait naître? 
FATIME. 

Nérestan, qui naquit non loin de ce séjour, 

Vous dit que d’un chrétien vous reçûtes le jour. 

Que dis-je? cette croix qui sur vous fut trouvée, 

Parure de l'enfance, avec soin conservée, 


ACTE I, SCÊNE L 3 

Ce mine des chrétiens, que l'art dérobe aux youx 
Sous le brillant éclat d'un travail précieux; 

Cette crois, dout cent fois non noëins vous ont parue. 
 Poutôtre entre vos ain vat-vlle demeuréo 

Couame un page secret de la fidélité 

Que vaux devies au Diou que vous aves quitté, 

RAInr. 

de n'ai point d'uutro preuve; et mon cœur qui ignore 
Pout-il admettre un Dieu que mon ainant abhorre 
La coutume, lu loi, plie men proies ana ‘ 

A La religion des houroux musulman. 

Je Lo vois trop: lon soins qu'on prend de notre enfance 
Forment non sentiments, non metre, notre croyance, 
J'eusse été près du Gange esclato den fanx dicux, 
Chrétienne dans Paris, mnaulinune en cos lioux, 
L'instruction fait tout; ot lu muin de non pères 

Grave en non faibles cœurs ces premiers curactôres 
Que L'esomple et le tempn nous viennent retracer, 

Et que peut-être on noux Dieu seul pout eucer, 
Prisonnière en ces lieux, tu n'y fus vonferméo 

Que lorsque ta raison, pur l'âge confirmer, 

l'our éclairer ta foi te prétut son flumbeun: 

Pour ui, den Naremains exclure en non bercoun, 

La foi do non chrétienn me fut trop tard counue. 
Conte elle cependant, loin d'ûtre prévenue, 

Cette croix, je l'avoue, à aouvent malgré moi 

au mon cœur aurpris de rospoctet d'effroi : 

Vuani« l'invoquer méme uvant qu'en mu ponuée 
D'Orounance en nocret l'inmge füt tracée, 

Vhunure, je chéris con charstublon loin 

Dont ici Nérontun me purla tant de fois: 

Ces luis qui, do la torre écartant les nusdres, 
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Des humains attendris font un peuple de frères ; 
Obligés de s'aimer, sans doute ils sont heureux. 

FATIME. 
Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contre eux? 
A la loi musulmane à jamais asservie, 
Vous allez des chrétiens devenir l’ennemie; 
Vous allez épouser leur superbe vainqueur. 

ZAÏRE. 
Qui lui refuserait le présent de son cœur? 
De toate ma faiblesse 1l faut que je convienne; 
Peut-être sans l'amour j'aurais été chrétienne; 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais sacrifié: 
Mais Orosmane m'aime, et j'ai tout oublié. 
Je ne vois qu'Orosmane, et mon ame enivrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux sa grace, ses exploits; 
Songe à ce bras puissant, vainqueur de tant de rois, 
A cet aimable front que la gloire environne : 
Je ne te parle point du sceptre qu'il me donne; 
Non, la reconnaissance est un faible retour, 
Un tribut offensant, trop peu fait pour l'amour. 
Mon cœur aime Orosmane, et non son diadème:; 
Chère Fatime, en lui je n'aime que lui-même. 
Peut-être j'en crois trop un penchant si flatteur; 
Mais si le ciel, sur lui déployant sa rigueur, 
Aux fers que j'ai portés eût condamné sa vie, 
Si le ciel sous mes lois eût rangé la Syrie, 
Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui 
Pour l’élever à soi descendrait jusqu’à lui. 

FATIME. 
On marche vers ces lieux; sans doute c'est lui-même. 

ZAÏRE. 
Mon cœur qui le prévient m'annonce ce que j'aime. 


ACTE LORCENE 1 3 
Dopuisa doux jours, Fatine, abat de ca palais, 
Enfin aoû tenudie amour La rene à sscra soliste. 


> | 
SCÈNE I. 


ONMONMANE, ZADRE, DATIME. 


DNOIMANF. 
Vorimouse Zaire, avant que l'hyménda 
Joigne à jathais dos cour at notre doginda, 
J'ascru, sur mes projeta, aus voie, Se RON GO, 
Devaur eu musulman vous parles auta détour, 
Los saudlana qu'à genoux cet univers coutenple, 
Lours usages, loura droits, ho acont point us ssonple. 
Je 2412 que Hobse lus F Bsverosbiler tin plaire, 
Chvre dec hong aané donste à dos vantos dans, 
Que je pibta à on ques u proneliggesnst Bhteta tondraané, 
Hocevour is iticia pucil l'anc ctsa des doses tuslliaanné, 
Be eranequalle aus adoail, clic tasse sta Voslenitete, 
Gouves ter on pays ds nous den Volipiiéa 
Mai la stulloane ot cette eo, ot à étiite cat crualla; 
de Veisa autour de are cout rota vaineuus par elle, 
Je viia do Mabioset ceta Jde hicia attcc éaantita, 
Con «alias tromblanta date lotir trsatea grandeur, 
Couchés our les débris de l'aättal 06 dus trdue, 
Mets 48 RO sans pronvoir lançans dass Habylonn 
Eu qu actaiont oucore, sta que laura uioun, 
Mattres du mañde autos, a'ila l'avaient dti d'ou. 
Bts blenes laur at doc Das Nolyne et da Syrie, 
Musa boentde, pour pans tisse amtete coton, 
Dhiete atsac tte do Bron clas prussaant Nalucdin 
Most père, spréa ed doute, sannruat le Joue, 
Ei mes, fable héritiers da sa grandeur nouvlle, 
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Maître encore incertain d’un état qui chancelle, 
Je vois ces fiers chrétiens, de rapine altérés, 

Des bords de l'Occident vers nos bords attirés; 

Et lorsque la trompette et la voix de la guerre 

Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre, 

Je n’irai point, en proie à de lâches amours, 

Aux langueurs d’un sérail abandonner mes jours. 
J'atteste ici la gloire, et Zaïre, et ma flamme, 

De ne choisir que vous pour maîtresse et pour femme, 
De vivre votre ami, votre amant, votre époux, 

De partager mon cœur entre la guerre et vous. 

Ne croyez pas non plus que mon honneur confie 
La vertu d’une épouse à ces monstres d'Asie, 

Du sérail des soudans gardes injurieux, 

Et des plaisirs d’un maitre esclaves odieux. 

Je sais vous estimer autant que je vous aime, 

Et sur votre vertu me fier à vous-même. 

Après un tel aveu, vous connaissez mon cœur; 

., Jous sentez qu’en vous seule il a mis son bonheur. 
Vous comprenez assez quelle amertume affreuse 
Corromprait de mes jours la durée odieuse, 

Si vous ne receviez les dons que je vous fais 
Qu'avec ces sentiments que l’on doit aux bienfaits. 
Je vous aime, Zaïre, et j'attends de votre ame 

Un amour qui réponde à ma brülante flamme. 

Je l'avouerai, mon cœur ne veut rien qu'ardemment; 
Je me croirais haï d'étre aimé faiblement. 

De tous mes sentiments tel est le caractère. 

Je veux avec excès vous aimer et vous plaire. 

Si d’un égal amour votre cœur est épris, 

Je viens vous épouser, mais c'est à ce seul prix; 
Et du nœud de l'hymen l’étreinte dangereuse 





ACTE 1, SCËNE HE. 39 

Mo rend infortuné, s'il ne vous rend haureuse, 
ZAÏRE. 

Vous, saigneur, malheuveux! Ah! si votre grand cœur 
À sur men sentiments pu fonder son bonhour, 
S'il dépend an effet de nes Hammen secrétes, 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l'éteal 
Ces noms chers et sucrés et d'umunt at d'époux, 
Ces noms nous sont communs: et j'ai par-dessus vous 
Ce pluinir ni flatteur À ma tondronse extrême, 
De tanir tout, seigneur, du bienfuiteur qua j'aime; 
De vair que sea hontés font seules mes destins; 
D'être l'ouvrage heureux de 68 auqustes nina; 
De révérer, d'aimer un héros que j'adimiro. 
Oui, si, parmi les cœurs soumis à votre empire, 
Vou yeux ont diacerné les hommages du nuën, 
Si votre auguste choix... 


SCÈNE HI. 
OROSMANE, ZAIRE, l'ATIME, CORANSMIN. 


CORASMIN. 
Cet esclave chrétien 
Qui sur sa foi, seigneur, à pusué dans ln France 
Hoviont au moment môme, at demande audience. 
FATIMK. 
O ciel! 
ONRONMANE. 
I peut éntrer, Pourquoi ne viont-1il pus 
CONAAMIN. 
Dan lu première enceinte il arrête s6s pus. 
Seigneur, je n'ai pas cru qu'aux regarda de son maitre 
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Dans ces auguetss lieux un chrétien pôt paraître, 
, OHONMARF, 
Qu'il paraisse, En tous lieux, sans manquer de respect, 
Chaeun peut désormais jonir de mon sepeect, 
de vois avec snépris ces imaximes terribles 
Qui fonc de tant de rois des tyrans invisibles. 


SCENE IV, 


ONOSMANE, ZAIÏRF, FATIME, CORASMIN, 
NÉRESTAN., 


NÉNENTAN. 
Tiespectshle ennemi qu'estiment les chrétiens, 
de reviens dégager mes serments et les tiens: 
J'ai satiofseit ds List, c'ect à Loi d'y souscrire, 
de te fais apporter ls rincon de Zaire, 
Ft celle de Fations, et de dix chevaliere, 
Dans les mure de Nolyine illustres prisonniers, 
Leur liberté, par soi trop Jong-teinpe retardée, 
Quand je repuruitruis leur dut étre accordée : 
Nistan, tiens ta parole; ile ne sont plus h toi, 
Ft dès ce moment méme ils sont libres pur moi, 
Masio grasses he ines soins quand leur chaîne est brisée, 
À l'en grager Le prix ina fortune épuhée, 
de ne le céle pus, nr'ôte l'espoir heureix 
De faire ici pour se ce que je fais pour eux. 
One pauvreté noble eat tout ce qui ne reste, 
d'arrashie des chrétien à leur prison fineste; 
de réssjhsr sise erinente, mon honneur, mon devoir; 
Buse fit : je viène sus: snettre en Lors pouvoir, 
Je ine seule prisonnier, et desnenre en otage, 
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ONONMANF. 
Chrétien, je suis content de ton noblo courage; 
Mais ton orgueil ici ne serait-il flatté 
D'effacor Orosmane en généronité? 
Reprenda ta liberté, remporte tes richensen, 
À l'or de ces rançons joins Mmes justos Inrgesnes : 
Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder, 
Je t'en veux donner cent; tu les peux demander. 
Qu'ils aillont sur tes pas apprendre à tn patrie 
Qu'il ent quelques vertus au Fond de Ja Syrie; 
Qu'ils jugent en partant qui inéritait le mieux, 
Des Français où de noi, l'empire de ces lieuxs. 
Mais parsni ces chrétions que ma bonté délivre, 
Lsaignan no fut point réservé pour te suivre: 
De ceux qu'on peut to rendre il eat seul excepté; 
Non non aoraît suspect À mon autorité: 
Îeat du sang français qui régnait h Nolyine; 
Oh sait son droit au trône, et ce droit est un crime. 
Du destin qui fait tout tel eat l'arrêt cruel: 
Si j'eunse été vaincu, je serais criminel, 
Losgnan dans los fers finira sn carrière, 
Ft jamais du soleil ne verra la lumière. 
Je le plains, mais pardonne à la nécosnité 
Co rente de vengeance et de sévérité, 
Pour Zaïre, crois-moi, ana que ton cenr s'offense, 
Flle n'est pas d'un prix qui soit en tn puissance; 
Tes chevaliers français, et tous leurs souveraine, 
K'uniraiont vainement pour ôter de mes maine, 
Tu peux partir. 
NÉAFATAN. 
Qu'entenda-je? Elle naquit chrétienne. 
J'ai pour la délivrer ta parols ot lu signno; 
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Et quant à Lusignan, ce vieillard malheureux, 
Pourrait-1l.…..? 
OROSMANE. 
Je t'ai dit, chrétien, que je le veux. 
J'houcre ta vertu; mais cette humeur altière, 
Se fesant esumer, commence à me déplaire. 
Sors, et que le soleil levé sur mes états, 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 
(Néreitan sort.) 
FATIME. 
O Dieu, secourez-nous! 
UROSMANE, 
4 vous, allez, Zaïre, 
Prenez dans le sérail un souverain empire; 
Commandez en sultane, et je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronner. 


SCÈÉNE V. 
OROSMANE, CORASMIN. 


OROSMANF. 
Corasmin, que veut douc cet esclave infidèle? 
Il soupirait.. ses yeux se sont tournés vers elle : 
Les a5-tu remarqués? 

CORASMIN. 

Que dites-vous, seigneur! 
De ce soupçon jaloux écoutez-vous l'erreur? 

OROSMANE, 
Moi jaloux! qu'à ce point ma fierté s’avilisse ! 
Que j éprouve l'horreur de ce honteux supplice! 
Moi, que je puisse aimer comme l’on sait haïr*! . 


ACTE L, SCENE V. 
Quiconque out noupçonneux invite à le truhir. 
Je vois à l'amour seul ana anuttronne annorvie; 
Chor Cornunin, je l'aime avec idolâtrie : 

Mon amour ant plus Fort, plus grand que men hionfuite, 
Je ne suis point jaloux... Ni je l'étain juinnin.. 

Nomon cœur, Ah! chuasous cotte importune idée: 
D'un plluisir pur ot doux mou ne dat ponédée. 

Va, fais tout préparer pour cos moments henroux 

Qui vont joindre mu vie à l'objet de nes voœrux. 

Je vuls douner uno houre aux soin de mon enure, 

Et lo conte du jour sora tout à Zur. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I 
NÉRESTAN, CHATILLON. 


CIRATILLON. 
O brave Nérestun, chevalier généreux, 
Vous qui brisez les fers de tnt de mulheureux, 
Vous, sauveur des chrétiens, qu'un Dieu sauveur envo} 
'araissez, montréz-vous, goûtez la douce joie 
De voir nos compagnous, pleurant à vos genoux, 
Baiser l'heureuse misin qui nous délivre tous. 
Aux portes du sérail en foule ile vous demundent; 
Ne privez point leurs yeux du héros qu'ils attendent; 
ét qu'un à jamais sous notre bienfuiteur.. 
NEMVMTAN. 
Illuxtre Chatillon, modérez cet honneur; 
J'ai rempli d'un Francais le devoir ordinaire, 
J'ai fait ce qu'à ou place on vous aurait vu fuire. 
CHATILLON. 
Sans doute; et tout chrétien, tout digne chevalier 
l'our un religion se doit sacrifier; 
Et lu félicité des cœurs tels que les nôtres 
Consiste à tout quitter pour le bouheur des autres. 
Heureux à qui le ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un si uoble devoir! 
Pour nous, tristes jouets du sort qui nous opprime, 
Nous, mulheureux Francis, esclaves duns Solyme, 
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Oublié dans les fers, où long-temps, sans sacours, 

Le pére d'Oroumane slmndonnas nos jours, 

Jatmais nos yeux sans vous ne reverruient lu France, 
NÉHPNTAN. 

Dicss s'est servi da moi, seigneur: on providence 

De ce jessne Oronsaune ds Péchs l rigueur, 

Muss quel triste mélunge alter ce bonbeurt 

Que de ca fher soudun lu clémence odiause 

Bépand sur ses bienfaits une wmertune uffreuiat 

Lieu mia voit #0 entend ; il auit ni chiston anepes cesse 

J'avais d'autres projets que ceux de su grandeur, 

Je fasisis tout pour lui: j'enpérais de fui vendre 

Une jeune beauté, qu'à l'âge le plus tendre 

Lea cruel Nossdin fie sochiuve avec mes, 

l'urique las aunenin de votre uii:;iuate⸗ foi , 

Dasgessne de notre env lu Syrie enivrée, 

Nurprirent Lusignan vaincu dons Céssrée, 

Du nérusl des eultans sauvé pur des chrétiens, 

Dessin depuis trois sr dune ones premiers lions, 

lmvoyé dans Parle sur onu seule parole, 

Neigretusr, je tue fattuix, —ö rivolo 

De ramener Zaire à cette heureuse cour 

Où Louis des vertus u fixé le séjour. 

Déjé méme la reine, à mors zéle propice, 

Lui tenduie de non erÔese nes mousses protectrice, 

Enfin, lorequ'elle tone ous moment suuhiuité 

Qui lu tirnit dus sein de hs captivité, 

On ln ratiant... Que dinje”.. Ah! Zaire ellesnéma, 

Oublinnt les chrétiens pose ce noudian qu d'usine... 

N'y pretsaons plus... Negneur, un refus plus cruol 

Vient ms'aceubles ancor d'un déplaise mortel; 

Das chrétions mulhauraux l'espérance ont wahio. 


et 
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CHATILLON. 
Je vous offre pour eux ma liberté, ma vie; 
Disposez-en, seigneur, elle vous appartient. 
NÉRESTAN. 
Seigneur, ce Lusignan, qu'à Solyme on retient, 
Ce dernier d’une race en héros si féconde, 
Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde, 
Ce héros malheureux, de Bouillon descendu, 
Aux soupirs des chrétiens ne sera point rendu. 
CHATILLON. 
Seigneur, s'il est ainsi, votre faveur est vaine : 
Quel indigne soldat voudrait briser sa chaîne, 
Alors que dans les fers son chef est retenu? 
Lusignan comme à moi ne vous est pas connu. 
Seigneur, remerciez le ciel, dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naissance 
Long-temps après ces jours à jamais détestés, 
Après ces jours de sang et de calamités, 
Où je vis sous le joug de nos barbares maîtres 
Tomber ces murs sacrés conquis par nos ancêtres. 
Ciel! si vous aviez vu ce temple abandonné, 
Du Dieu que nous servons le tombeau profané, 
Nos pères, nos enfants, nos filles et nos femmes, 
Au pied de nos autels expirant dans les flammes, 
Et notre dernier roi, courbé du faix des ans, 
Massacré sans pitié sur ses fils expirants! : 
Lusignan, le dernier de cette auguste race, 
Dans ces moments affreux ranimant notre audace, 
Au milieu des débris des temples renversés, 
Des vainqueurs, des vaincus, et des morts entassés, 
T'errible, et d’une main reprenant cette épée 
Dans le sang infidèle à tout moment trempée, 
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Ft de l'autre à nos yeux montrant avuc fierté 
De notre sainte Foi le signe redouté, 
Criant à haute voix : « F'rançuis, soyez fidélon... » 
Sans doute en ce moment, le couvrant de ses ailes, 
La vertu du Très-Laut, qui nous miuve aujourd'hui, 
Aplanisnait an route, ot marchait devant lui; 
Et des tristes chrétiens la foule délivrée 
Vint porter uvec nous sun pus duns Cénurée, 
Là, pur nos chevaliers, d'une communc voix, 
Lusignan fut choisi pour nous donner des lois, 
O mon chor Nérgstun! Dieu, qui nous humilie, 
N'a pus voulu sans doute, en cette courte vie, 
Nous accorder le prix qu'il doit à lu vertu; 
Vainement pour sou nom nous avons combuttu, 
Rosouvenir affreux, dont l'horreur mo dévore! 
dérunalen on cendre, hélas! fumuit encore, 
Lorsque dans notre unle attaqués et uubis, 
Et livrés pur un Grec à nos fiors enncinis, 
La flamme dont brâlu Sion désespérée 
N'étendie on furour uux murs de Césaréo, 
Ge fut à le dernier de tente ans de rovars; 
Là, je vin Lusignun chargé d'indignes fers: 
Insounible à su chute, ot grand dans now imisères, 
Î n'était attendri quo den snuux de ner frères. 
Suignaur, depuis ce temps, ce pére des chrétiens, 
Resserré loin de nous, blanchit dus sou lions, 
Gémit dans uu euchot, privé de lu lumière, 
Oublié de l'Asie ot de l'Europe enticre, 
Tol ext son sort affreux: qui pourrait aujourd'hui, 
Quand il souffre pour nous, se voir heuroux sans lui? 
NÉUKSTAN, 
Ce bonheur, il out vrui, seruit d'un cœur burbure. 
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Que je hais le destin qui de lui nous sépare! : 

Que vers lui vos discours m'ont sans peine entratné! 

Je connais ses malheurs: avec eux je suis né; 

Sans un trouble nouveau je n’ai pu les entendre; 

Votre prison, la sienne, et Césarée en cendre, 

Sont les premiers objets, sont les premiers revers, 

Qui frappèrent mes yeux à peine encore ouverts, 

Je sortais du berceau; ces images sanglantes 

Dans vos tristes récits me sont encor présentes. 

Au milieu des chrétiens dans un temple immolés, 

Quelques enfants, seigneur, avec moi rassemblés, 

Arrachés par des mains de carnage fumantes 

Aux bras ensanglantés de nos mères tremblantes, 

Nous fâmes transportés dans ce palais des rois, 

Dans ce même sérail, seigneur, où je vous vois. 

Noradin m'’éleva près de cette Zaïre, 

Qui depuis. pardonnez si mon cœur en soupire, 

Qui depuis égarée en ce funeste lieu, 

Pour un maître barbare abandonna son Dieu. 
CHATILLON. , 

Telle est des musulmans la funeste prudence. 

De leurs chrétiens captifs ils séduisent l'enfance; 

Et je bénis le ciel, propice à nos desseins, 

Qui dans vos premiers ans vous sauva de leurs mains. 

Mais, seigneur, après tout, cette Zaïre même, 

Qui renonce aux chrétiens pour le soudan qui l'aime, 

Le son crédit au moins nous pourrait secourir : 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne se servir? 

M'en croirez-vous? Le juste, aussi bien que le sage, 

Du crime et du malheur sait tirer avantage. 

Vous pourriez de Zaïre employer la faveur 

À fléchir Orosmane, à toucher son grand cœur, 
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4 nous rendre un héros quo lui-même a dû plaindre, 
Que sans doute il admire, et qui n'out plus à craindre, 
NÉHRATAN. 
Muiu se indma héros, pour briser non lions, 
Voudru-t-il qu'on n'abaise à cos honteux moyens? 
Je quand il le voudruit, ent-il on onu puissance 
D'obtenir de Zaïre un moment d'audience? 
Croyez-vous qu'Orosmancs y daigne consentir? 
Le nérail à ma voix pourra-t-il d0 rouvrir? 
Quand je pourrais eufin parlera duvanc alle, 
Que faut-il opérer d'une femme infidéle, 
À qui mon soul aspect doit tenir lieu d'affront, 
Ft qui liru se honte écrite ur mon front? 
Noigneur, il ont bien dur, pour un cœur magnanimeo, 
D'uctandre den sacours de coux qu'on mésantime : 
Leurs rofus sont affreux, laure bienfaits font rougir. 
CHATILLON. 
Nongez à Lusignan, songes à Le servir, 
NÉHKATAN, 
Eh bion,,.! Mais quelu chemin jusqu'à cette intidéle 
Pourront,, On vient à nous, Que vois-jal à ciell cost olle. 


SCENE H. 
LAIRE, CHATILLON, NÉRESTAN. 


LAÏNRE, à Nérontun, 

Gant vous digne L'rançuin, à qui je vians parler. 
Le soudan la parmet, casses de vous troubler; 
Eee rassurant mon eur, qui temble à votre upproche, 
Chansaz do vos rogurdu lu plainte ot le raproche, 
Noignaur, noux nous craignons, nous rougissons tous deux; 
Je souhaite ot jo crains de rencontrer vos yeux, 
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L'un à l'autre attachés depuis notre naissance, 

Une affreuse prison renferma notre enfance; 

Le sort nous accabla du poids des mêmes fers, 

Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 

I] me fallut depuis gémir de votre absence; 

Le ciel porta vos pas aux rives de la France; 

Prisonnier dans Solyme, enfin je vous revis; 

Un entretien plus libre alors m'était permis. 

Esclave dans la foule, où J'étais confondue, 

Aux regards du soudan je vivais inconnue: 

Vous daignât@ bientôt, soit grandeur, soit pitié, 

Soit plutôt digne effet d'une pure amitié, 

Revoyänt des Français le glorieux empire, 

Y chercher la rançon de la triste Zaïre : 

Vous l'apportez : le ciel a trompé vos bienfaits ; 

Loin de vous, dans Solyme, il m'arrête à jamais. 

Mais quoi que ma fortune ait d'éclat et de charmes, 

Je ne puis vous quitter sans répandre des larmes. 

Toujours de vos bontés je vais m'entretenir, 

Chérir de vos vertus le tendre souvenir, 

Comme vous, des humains soulager la misère, 

Protéger les chrétiens, leur tenir lieu de mère; 

Vous me les rendez chers, et ces infortunés.. 
NÉRESTAN. 

Vous, les protéger! vous, qui les abandonnez! 

Vous, qui des Lusignans foulant aux pieds la cendre... 

ZAÏRE. 

Je la viens honorer, seigneur, je viens vous rendre 

Le dernier de ce sang, votre amour, votre espoir: 

Oui, Lusignan est libre , et vous l'allez revoir. 
CHATILLON. 

O ciel! nous reverrions notre appui, notre père! 
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NÉANSTAN. 
Les chrétiens vous devraient une tête si chère! 
ZAÏNE. 
J'avais ans espérance osé ls derander : 
Le généreux soudan veut bien nous l'accorder : 
On l'améne en ces lieux. 
NÉAPSTAN. 
(jue sinon ame est émue! 
LAÏNK. 
Me larmes, malgré moi, me dérobent sa vuo, 
Ainsi que ce vicillurd, j'ai langui dans les fers: 
Qui ne sait compatir aux maux qu'on s soufferts :! 
NÉNENTAN. 
Grand Dieul que de vertu dans une ame infidéle! 


SCÈNE IL 


LAIRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NÉRESTAN, 
PLUSIEURS ESCLAVES CHRÉTIENS. 


LUSIGNAN. 
Du séjour du trépus quelle voix me rappelle? 
Suis-je avec des chrétiens”... Guides mes pus tremblante. 
Mes aux 10 ont affaibli plus eucor que mes aus. 

(En v'asseyant.) 
Suis-je libre eu effet? 
LAINE. 
Oui, seigneur, oui, vous l'êtes. 
CHATILION. 
Vous vives, vous calimez uos douleurs inquiètes. 
Tous nos tristes chrétiens. 
4. 
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LUSIGNAN. 
O jour! Ô douce voix! 
Chatillon, c'est donc vous? c'est vous que je revois! 
Martyr, ainsi que moi, de la foi de nos pères, 
Le Dieu que nous servons finit-il nos misères? 
En quels lieux somines-nous? Aidez mes faibles yeux. 
CHATILLON. 
C'est ici le palais qu'ont bâti vos aïeux; 
Du fils de Noradin c'est le séjour profane. 
ZAÏRE, 
Le maître de ces lieux, le puissant Orosmane, 
Sait connaître, seigneur, et chérir la vertu. 
(En montrant Nérestan.) 
Ce généreux Français, qui vous est inconnu, 
Jar la gloire amené des rives de la France, 
Venait de dix chrétiens payer la délivrance : 
Le soudan, comme lui, gouverné par l'honneur, 
Croit, en vous délivrant, égaler son grand cœur. 
| LUSIGNAN. 
Des chevaliers français tel est le caractère; 
Leur noblesse en tout temps me fut utile et chère. 
Trop digne chevalier, quoi! vous passez les mers, 
Pour soulager nos maux, et pour briser nos fers? 
Ah! parlez, à qui dois-je un service si rare? 
NÉRÉSTAN. 
Mon nom est Nérestan; le sort, long-temps barbare, 
Qui dans les fers ici me mit presque en naissant, 
Me fit quitter bientôt l'empire du Croissant. 
A Ja cour de Louis, guidé par mon courage, 
De la guerre sous lui j'ai fait l'apprentissage; 
Mu fortune et mon rang sont un don de ce roi, 
Si grand par a valeur, et plus grand par sa foi. 
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de la suivis, scigneur, au bord de lu Charento, 
lorsque du fier Anglais la valeur mennçunte, 
Cédant à nos efforts trop long-temps captivés, 
Satisfit en tombant aux lin qu'ils ont bruvés 4. 
Venez, prince, et montres au plus grand des monarques 
De vos fers glorieux les vénérablas marques : 
Paris va révérer le martyr do la croix, 
Elu cour do Louis est l'asile des rois 
LUNIONAN., 
Hélas! de cette cour j'ai vu judis lu gloire, 
‘Quand Philippe à Bovine enchulnait lu victoire, 
Je combattais, seigneur, uvec Montinorenci, 
Melun, d'Estaing, de Nesle, et ce fameux Couci, 
Mais à rovoir Paris je ne dois plus prétendre : 
Vous voyez qu'au tombeau je suis prôt à descendre : 
Je vais nu Roi des rois demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ai noufforts pour lui. 
Vous généraux témoins de mou houre dernière, 
Fandis qu'il en out camps, écoutez ma prière : 
Nérestan, Chatillon, et vous... de qui les plours 
Dons ces moments si chers honorent mos malheurs, 
Madame, uyez pitié du plus mulheureux père, 
Qui junmnis ait du ciel éprouvé lu colère, 
Qui répand devant vous des larmes que le temps 
Ne peut encor turir dans nes youx axpiruntn. 
Une fille, crois fils, mu superbe ospérance, 
Me furent arrachés dèx leur plus tendre enfance : 
O mon cher Chatillon, tu dois d'en nonvenir! 
CHATILLON, 
De vos inalheurs encor vous mea voyez frémir, 
LUNIGNAN., 
Prisonnier avec: moi dans Césurée en flamme, 
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LUSIGNAN. 
O jour! Ô douce voix! 
Chatillon, c'est donc vous? c'est vous que je revois! 
Martyr, ainsi que moi, de la foi de nos pères, 
Le Dieu que nous servons finit-il nos misères? 
En quels lieux sommes-nous? Aidez mes faibles yeux. 
CHATILLON. 
C'est ici le palais qu'ont bâti vos aïeux; 
Du fils de Noradin c'est le séjour profane. 
ZAÏRE. 
Le maître de ces lieux, le puissant Orosmane, 
Sait connaître, seigneur, et chérir la vertu. 
(En montrant Nérestan. ) 
Ce généreux Français, qui vous est inconnu, 
Par la gloire amené des rives de la France, 
Venait de dix chrétiens payer la délivrance : 
Le soudan, comme lui, gouverné par l'honneur, 
Croit, en vous délivrant, égaler son grand cœur. 
LUSIGNAN. 
Des chevaliers français tel est le caractère; 
Leur noblesse en tout temps me fut utile et chère. 
Trop digne chevalier, quoi! vous passez les mers, 
Pour soulager nos maux, et pour briser nos fers? 
Ah! parlez, à qui dois-je un service si rare? 
NÉRESTAN. 
Mon nom est Nérestan; le sort, long-temps barbare, 
Qui dans les fers ici me mit presque en naissant, 
Me fit quitter bientôt l'empire du Croissant. 
A fa cour de Louis, guidé par mon courage, 
De la guerre sous lui j'ai fait l'apprentissage; 
Ma fortune et mon rang sont un don de ce roi, 
Si grand par sa valeur, et plus grand par sa foi. 
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Ja la suivie, saignaur, au bord da lu Charanta, 
Lorsque du fier Anglais la valeur menseante, 
Cédane à nos afforts trop long-tempe eaptivés, 
Nutiafie on tombant aux Dix qu'ile ont bravdéss, 
Vanss, prinee, et montres au plus grand das monarquas 
Da vos fers glorieux las véndérables msriques : 
Paris va révérer Le martyr de la crois, 
Ve La cour de Louis act l'auila des rois 

LUNIGNAN, 
Hélael de catca cour j'ai vu judie lu gloire, 
Quand Philippe à Bovins anchaînast lu victoire, 
de combattais, svignaur, avec: Montmorensi, 
Melun, d'Estaing, da Noa, at ca fameux Cousi, 
Mais à ravoir Paris je ne dois plus prétendrn : 
Vous voyas qu'au tombent je ouis prât à descendre : 
Je vais a Hoi des vois demandar aujourd'hui 
La prix de tous Das maux que jus noufforts pour lui, 
Vous généraux témoins de mon hauve dernière, 
Pandis qu'il an a6t tape, écoutez a prière : 
Néreetan, Chatillon, et vous... da qui les pleurs 
Dune cas moments sl chars honorent mas sualhaure, 
Madame, nyaz pitié du plus mulheuraux phra, 
Qui Junmuuis ait du dial éprouvé lu volive, 
Qui répand davant vous das larnas que De tarnpe 
Ne peus apcor ture dans se yeux expivants. 
User file, crois Hs, on superbe sepérance, 
Ma furent arraché dès leur plus cendre anfanen : 
O mon cher Chatillon, tu dois d'en aonsvanir! 

UN ATILELON, 

Da vos snlhenre encor vons me voyez frénsir. 

LHAIUNAN, 
Dior avec moi duns Céssrée en flame, 
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Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme. 
CHATILLON. 

Mon bras chargé de fers ne les put secourir. 

| LUSIGNAN 

Hélas! et j'étais père, et je ne pus mourir! 

Veillez du haut des cieux, chers enfants que j'implore, 

Sur mes autres enfants, s'ils sont vivants encore. 

Mon dernier fils, ma fille , aux chaînes réservés, 

Par de barbares mains pour servir conservés, 

Loin d’un père accablé, furent portés ensemble 

Dans ce même sérail où le ciel nous rassemble. 
CHATILLON | 

II est vrai, dans l'horreur de ce péril nouveau, 

Je tenais votre fille à peine en son berceau : 

Ne pouvant la sauver, seigneur, j'allais moi-même 

Répandre sur son front l’eau sainte du baptême, 

Lorsque les Sarrasians , de carnage fumants, 

Revinrent l’arracher à mes bras tout sanglants. 

Votre plus jeune fils, à qui les destinées 

Avaient à peine encore accordé quatre années, 

Trop capable déjà de sentir son malheur, 

Fut dans Jérusalem conduit avec sa sœur. 
NÉRESTAN. 

De quel ressouvenir mon ame est déchirée! 

À cet âge fatal j'étais dans Césarée : 

Et tout couvert de sang , et chargé de liens, 

. Je suivis en ces lieux la foule des chrétiens. 
LUSIGNAN. 

Vous... seigneur !.… Ce sérail éleva votre enfance ?.… 

(en Îles regardant.) | 
Hélas! de mes enfants auriez-vous connaissance ? 
Ils seraient de votre âge, et peut-être mes yeux... 
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Quel ornement, malume, étranger en ces lisux? 
Depuis quand l'avez-vous” 
ZAÏNE, 
Dapuis que je ranpira, 
Kriyneur... eh quoi! d'oi viaut que votre wine noupire? 
LUNIGNAN, 
Ah! duignez confier k as tremnblantes nain... 
24145. 
De quel trouble nouveau tous mes sans sont uttsints | 
Neigneur, que faites-vous? 
LUNIGNAN, 
O'eiel! 4 Providence! 
Mas yaux, ne trompaz point ma Conde eupérance; 
Neraic-il bien possible? oui, s'est elle. je voi 
Ce présent qu'uns épouse avait recu de sui, 
Fe qui de once enfants ornait toujours lu téte, 
Lorsque de leur nuisance on célébrait lu Fête 
Je revois, je succonhe à non naoinssinant. 
LAÏRE. 
Qu'entanduie? se quel soupeon rage an ca moinent? 
Ab, saigneur!.. 
LUSIGRAN, 
Dans l'anpoir dont j'entravoislas chisrines, 
Ne sm'almndonnez pas, Dies qui voyes ex larison! 
Dis not sur catte croix, al qui re vis pour nous, 
Parle, schéve, à mon Dieul ce sont là de tes coupe. 
Quest undanms, en vos maine elle était denssnrée ? 
Que! tous lan deux captife, et prix dune César” 
LAÏNE, 
Os, neigueur, 
NÉENTAN, 
Ne peut-1}? 


56 ZAIRE. 


LUSIGNAN. 
Leur parole, leurs traits, 
De leur mère en effet sont les vivants portraits. 
Oui, grand Dieu ! tu le veux, tu permets que je voie!... 
Dieu, ranime mes sens trop faibles pour ma joie! 
Madame... Nérestan.. soutiens-moi, Chatillon. 
Nérestan, si je dois vous nommer de ce nom, 
Avez-vous dans le sein la cicatrice heureuse 
Du fer dont à mes yeux une main furieuse... 
| NÉRESTAN. 
Oui, seigneur, il est vrai. 
LUSICNAN. 
Dieu juste! heureux moments? 
NÉRESTAN, se jetant à genous. 
Ab, seigneur ! ab, Zaïre! 
LUSIGNAN. 
Approchez, mes enfants. 
NÉRESTAN. 
Moi, votre fils! 
ZAIÏRE. 
Seigneur! 
LUSIGNAN. 
Heureux jour qui m'éclaire! 
Ma fille, mon cher fils! embrassez votre père. 
CHATILLON. 
Que d'un bonheur si grand mon cœur se sent toucher! 
LUSIGNAN. 
De vos bras, mes enfants, je ne puis m'arracher. 
Je vous revois enfin, chère et triste fainille, 
Mon fils, digne héritier. vous... hélas! vous, ma fille! 
Dissipez mes soupçons, ôtez-moi cette horreur, 
Ge trouble qui m'accable au comble du bonheur. 
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T'oi qui seul an conduit sa fortrina nt la mianne, 

Mon Dieu qui eme la ronds, me la randetu chrétienne? 

Tu pleurer, malhiererenne, mt tu Dainnen Jen yes! 

Tu des tain! je d'antanda! à crime! à junten cieux! 

LAÏNT. 

de ne puis vous tromper : nous les loin d'Oronmane.. 

Puninsns votre Hilo. «lle était munulinnne. 
LUNIGNAN, 

Que la fondre on éclata ne tombe que mio onsoi ! 

Ah! men file! h can mate j'aunse expiré mors toi, 

Mon Dieu! j'ai combattu soixante aus pour ta gloire; 

J'ai ve tomber ton tampla, at périr t4 mémoire, 

Dans on cachet affreux abandonné vingteunn, 

Men larmes t'imploraient pour spas trinten enfarita : 

Fe lorsque sn farnille ant par toi rénnie, 

Quond je trouve una fille, alle ent ton onnemia! 

Je suin bion malhenranx.., Cent ton père, c'ent moi, 

Cent ma noue prineon qui tn ravi tu fui, 

Ma file, tendre objet de non dernièren poinen, 

Bonge nu moine, nonge ss mag qui coule dans ton vaine: 

C'oct la sang de vingt rois, tours chrétiens comme moi; 

Cent Le sun des héros, défennenre de tu doi, 

Cent Le nang, den martyre... O fille ancor trop chüra! 

Connaietu ton dedtin naintu quelle ent ta nère 

Mantes biere quete D'ivontasrse cposes moon Msssac: mit au jour 

Ce teinte at dorniar fruit d'en eomlhesresx amour, 

de da vice méaesacrer pr Le nain forcanée, 

Pier Le emnin den brigardes qui tue d'en donnée! 

Tes fréron, can martyrs éjorgée h nes yeux, 

ouvrent leurs bras sanglante, tandis dus but den ciaux : 

on Dies que tu troie, ton Dieu que tu blusphiémes, 

l'our toi, pour l'univers, ont mort an cos lieux mômsen; 
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En ces lieux où mon bras le servit tant de fois, 
En ces lieux où son sang te parle par ma voix. 
Vois ces murs, vois ce temple envahi par tes maîtres: 
Tout annonce le Dieu qu'ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux, sa tombe est près de ce palais; 
C'est ici la montagne où, lavant nos forfaits, 
Il voulut expirer sous les coups de l'impie; 
C'est là que de sa tombe il rappela sa vie. 
Tu ne saurais marcher dans cet auguste lieu, 
Tu n'y peux faire un pas, sans y trouver ton Dieu ; 
Et tu n'y peux rester, sans renier ton père, 
Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t'éclaire. 
Je te vois dans mes bras, et pleurer, et frémir; 
Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir : 
Je vois la vérité dans ton cœur descendue; 
Je retrouve ma fille après l'avoir perdue; 
Et je reprends ma gloire et ma félicité, 
En dérobant mon sang à l’infidélité. 

NÉRESTAN. 
Je revois donc ma sœur!... Et son ame... 

ZAÏRE. 
Ab, mon père 

Cher auteur de mes jours, parlez, que dois-je faire? 

LUSIGNAN. 
M'ôter, par un seul mot, ma honte et mes ennuis, 
Dire, Je suis chrétienne. 

ZAÏRE. 
Oui... seigneur. je le suis. 

LUSIGNAN. | 

Dieu, reçois son aveu du sein de ton empire! - 
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SCÈNE IV. 


IRE, LUSIGNAN , CHATILLON, NÉRESTAN; 
CORASMIN. 


CORASMIN. 
lame , le souden m'ordonne de vous dire 
à l'instant de ces lieux il faut vous retirer, 
e ces vils chrétiens surtout vous séparer. 
s, Français, suives-moi : de vous je dois répondre. 


CHATILLON 
ommes-nous, grand Dieu! Quel coup vient nous confondre! 
LUSIGNAN. 
e courage, amis, doit ici n'animer. 
SAÏRE. 
n, scigneur! 
LUSIGNAN. 


O vous que je n'ose numner, 
z-moi de garder un secret si funeste. 
ZAÏiRF. 
jus le jure. 
LUSIGNAN. 
Allez, le ciel fera le reste. 


FIN DU SECOND ACTF. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE L 
OROSMANE, CORASMIN. 


OROSMANF. 
Vous étiez, Corasimin, trompé par vos alarmes : 
Non, Louis contre moi ne tourne point ses armes; 
Les Français sont lassés de chercher désormais 
Des clisnats que pour eux le destin n'a point faits; 
[ls n'abandonnent point leur fertile patrie, 
Pour languir aux déserts de l'aride Arabie, 
Et venir arroser de leur sang odieux 
Ces palmes, que pour nous Dieu fait croître en ces ke 
Hs couvrent de vaisseaux la mer de la Syrie. 
Louis, des bords de Chypre, éponvante l'Asie; 
Mais j'apprends que ce roi s'éloigne de nos ports; 
De la féconde Égypte il menace les bords : 
J'en recois à l'instant la première nouvelle; 
Contre les mamelucs son courage l'appelle : 
cherche Méledin, mon secret ennemi; 
Sur lenrs divisions s10n trône est uffermmi. 
Je ne crains plus enfin l'Égypte ni la France. 
Nos coiniuns ennemis cimenterit ma PUISSaNnce; 
Ft, prodigues d'un sang qu'ils devraient ménager, 
Prennent en s'immolant le soin de me venger. 
Hekiche ces chrétiens, ami, je les délivre: 
Je veux plaire à leur maitre, et leur permets de vivre 


/ 
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Je veux que sur la mer on les mêne à leur roi, 
Que L'auis me connaisse, et respacta ma foi, 
Méne-lui Lusignan ; dis-lui que je lui donne 
Celui que la naissance allie à sa couronne; 
Celui que par deux fois mon père avait vaincu, 
Et qu'il tint enchatné, tandis qu'il a vécu, 
CORANMIN. 
fon nom cher aux chrétiens... 
OROSMANR, 
Son nom n'est point à craindre, 
CORASMIN, 
Mais, seigneur, ai Louis... 
OROSMANR, 
El n'eut plus temps de foindre, 
Zaire l'a voulu; c'est ssses: ot non cœur, 
En donnant Lusignan, le donne à mou vainqueur, 
Louis eut peu pour moi; jé fais tout pour Zaïre, 
Nul autre sur mun cœur n'aurait pris cat empire. 
Je viens de l'affiger, c'eut à moi d'adoucir 
Le déplaisir mortel qu'elle u dû ressentir, 
Quand , aur lei faux avis dés dévesine de la Franve, 
J'ai fait à cés chrétiens un pau de viulance, 
Que dis-je? ces moments, perdus dans mou conseil, 
Ont de ce grand hymen suspendu l'appareil : 
D'une heure ancore, ami, non bonheur 6 diffèra; 
Muis j'einploierai du moins ca tenps à lui complaire. 
Zaïre ici demande un secret entretien 
Avec cé Nérentan, ce généreux chrétian…. 
CONANMIN, 
Et vous avez, saigneur, encor cette indulganca! 
ORONMANE, 
Île ont été tous deux asclaves dans l'enfance; 
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Ils ont porté mes fers ; ils ne se verront plus; 

Zaïre enfin de moi n'aura point un refus. 

Je ne m'en défends point; je foule aux pieds pour ell 
Des rigueurs du sérail la contrainte cruelle. 

J'ai méprisé ces lois dont l'âpre austérité 

Fait d'une vertu triste une nécessité. 

Je ne suis point formé du sang asiatique: 

Né parmi les rochers , au sein de la Taurique, 

Des Scythes mes aïeux je garde la fierté, 

Leurs mœurs, leurs passions, leur générosité: 

Je consens qu'en partant Nérestan la revoie; 

Je veux que tous les cœurs soient heureux de ma joie 
Après ce peu d’instants, volés à mon amour, 

Tous ses moments, ami, sont à moi sans retour. 

Va, ce chrétien attend, et tu peux l'introduire. 
Presse son entretien, obéis à Zaïre. 


SCÈNE IL 
CORASMIN, NÉRESTAN. 
CORASMIN. 


En ces lieux , un moment, tu peux encor rester. 
Zaïre à tes regards viendra se présenter. 


SCÈNE IIL 


NÉRESTAN. 
En quel état, 6 ciel! en quels lieux je la laisse! 
O ma religion! 6 mon père! 6 tendresse! 
Mais je la vois. 
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SCÈNE IV. 
ZAIRF, NÉRESTAN. 


NÉARSTAN. 
Mu nur, je puis donc vous purler; 
Ah! duns quel temps le ciel nous voulut russembler; 
Vous ne reverres plus un trop mulhoureux père, 
ZLAÏNK, 

Dieu! Lunignan?.… 

NÉRAMATAN. 

I touche à son houre dernière. 
Ka joie, en nous voyant, par de trop grandé offorto, 
De nes sens affaiblis à rompu los ressorts; 
Etcette émotion dont son ame ent remplie, 
À bientôt épuisé les sources de sn vie. 
Mu, pour comble d'horreur, à cos dormiors momeuts, 
doute de nu fille et de nes santiments ; 
Uineurt dans l'ameartuine, ot non ame incertaine 
Deinande on soupirant ni vous êtes chrétionne. 
ZLAÏRK, 

Quoi! je suis votre Maur, et vous pouvez ponser 
Qu'A mon sang, à ma loi j'aille ici renvncer? 

NÉHEHATAN, 
Ah, nu sur! cette loi n'est pas lu vôtre encore; 
Le jour qui vous éclaire est pour vous à l'aurore; 
Vous n'avez point reçu ce quge précioux 
Qui nous lave du crime, et nous ouvre les cioux. 
Jurez pur nos malheurs, ot par votre furmille, 
Par cos martyrs sacrés de qui vous êtes fille, 
Qua vous voules ioi recevoir aujourd'hui 


64 | ZAÏRE. e En 
Le sceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 
ZAÏRE. 
Oui, je jure en vos mains, par ce Dieu que j'adore, 
Par sa loi que je cherche, et que mon cœur ignore, : 
De vivre désormais sous cette sainte loi... 
Mais, mon cher frère. hélas! que veut-elle de moi? 
Que faut-il? 
NÉRESTAN. 

Détester l'empire de vos maîtres, 
Servir, aimer ce Dieu qu'ont aimé nos ancêtres”, 
Qui, né près de ces murs, est mort ici pour nous, 
Qui nous a rassemblés, qui m'a conduit vers vous. 
Est-ce à moi d'en parler? Moins instruit que fidéle, 
Je ne suis qu'un soldat, et je n’ai que du zèle. 
Un pontife sacré viendra jusqu'en ces lieux 
Vous apporter la vie, et dessiller vos yeux. 
Songez à vos serments, et que l’eau du baptême 
Ne vous apporte point la mort et l’anathème. 
Obtenez qu'avec lui je puisse revenir. 
Mais à quel titre, 6 ciel! faut-il donc l'obtenir? 
À qui le demander dans ce sérail profane ?... 
Vous le sang de vingt rois, esclave d'Orosmane! 
Parente de Louis, fille de Lusignan! 
Vous chrétienne, et ma sœur, esclave d'un soudan! 
Vous m'entendez... je n’ose en dire davantage : 
Dieu, nous réserviez-vous à ce dernier outrage? 

ZAÏRE. : 

Ah, cruel! poursuivez, vous ne connaissez pas 
Mon secret, mes tourments, mes vœux, mes attentats. 
Mon frère, ayez pitié d’une sœur égarée; 
Qui brûle, qui gémit, qui meurt désespérée. 
Je suis chrétienne, hélas! j'attends avec ardeur 
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Crus eut Cie, CALE 881 QUI peut guérir mon cœur, 
Non, je ne serai point indigne da mon frère, 
De see niaux, de moi, de mon malheureux pére. 
X portez à Zaire, et ne bi cuchez rion, 
Dit... quelle ect le loi de l'enpire chrétien? 
Quel ee le châtiment pour une infortunée 
(jus, Lois de ses parents, aus fers abundonnée, 
Trouvanc chez un barbare un généreux aps, 
Aursst touché son sine, et s'unirait à lui” 
NÉHMENTAN, 
Jciel* que dites-vous? Ah! lu sort lu plus prompte 
Devrast… 
LAÎNY. 
C'aus mot aôvez; frappe, et préviens ta honte. 
NÉRIOTAN., 
Chess? vous? 4 sur! 
LAURE. 
C'eot nos que je viens d'accuser. 
Orosmasne m'adore.. et j'ulluis l'épouser. 
| NÉHENTAN, 
L'épouser! est-il vres, ann sur? est-ce vous-même? 
Vous le fille des rois ? 
LAÏRF. 
Frappe, dis-je, je l'ame, 
NÉNMHNTAN. 
Opprobre malbeureux du sang dont vous sortez, 
Vous desnandezs In more, et vous ls néritez : 
toi je n'écoutais que ta honte et ns gloire, 
l'honneur de su maison, mon père, ss mémoire, 
Ni Lu Les des ton Dieu, que ti ne connais pas, 
M one religion ne retensit nos bras, 
'irai dans ce pulais, j'irais, mu moment méme, 
Horn D 5 
⸗ 
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Immoler de ce fer un barbare qui t'aime, 
De sou indigne flanc le plonger dans le tien, 
ft ne l'en retirer que pour percer le mien. | 
Ciel! tandis que Louis, l'exemple de la terre, 4 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre 
(Que pour venir bientôt, frappant des coups plus sûrs, 
Délivrer ton Dieu même, et lui rendre ces murs ; 
Zaïre, cependant, ma sœur, son alliée, 
Au tyran d’un sérail par l'hymen est liée! 
Et je vais donc apprendre à Lusignan trahi 
(Qu'un Tartare est le dieu que sa fille a choisi! 
. Dans ce moment affreux, hélas! ton père expire, 
En demandant à Dieu le salut de Zaïre. 

ZAÏRE, 
Arvéte, mon cher frère... arrête, connais-moi ; 
Peut-être que Zaïre est digne encor de toi, 
Mon frère, épargne-moi cet horrible langage; 
Ton courroux, ton reproche est un plus grand outrage 
Plus sensible pour moi, plus dur que ce trépas 
(Que je te demandais, et que je n'obtens pas. 
L'état où tu me vois accable ton courage; 
‘Fu souffres, je le vois: je souffre davantage. 
Je voudrais que du ciel le barbare secours 
De mon sang, dans mon cœur, eût arrêté le cours, 
Le jour qu'empoisonné d’une flamme profane, 
Ce pur sang des chrétiens brûla pour Orosmane, 
Le jour que de ta sœur Orosmane charmé.…. 
Pardonnez-moi, chrétiens; qui ne l'aurait aimé? 
Il fesait tout pour moi; son cœur m'avait choisie; 
Je voyais sa fierté pour moi seule udoucie. 
C'est lui qui des chrétiens a ranimé l'espoir ; 
C'est à lui que je dois le bonheur de te voir. 
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Pardonne; ton courroux, mon père, ma tendresse, 


Men érments, non devoir, mes remords, ma faiblesse, 


Me norvent de supplice, et tu sœur en ce jour 
Meurt «8 son repentir, plus que de son amour. 
NERKATAN. 

Je te blâme , et te plains; crois-moi la Providence 

Ne te luinsara point périr sans innocence : 

Je te pardonne, hélas! ces combuts odieux; 

Dieu ne t'a point prôté son brus victorieux, 

Ge bras, qui rend la force aux plus fuibleu courages, 

Soutiendra ce roueau plié pur las oraqren. 

ue nouffrira pus qu'à son culte enpugé, 

Entre un barbare et lui ton cœur soit partagé. 

Le baptéme éteindra ces foux dont il soupire, 

Et tu vivras fidéle, ou périrus murtyre. 

Achève donc ici ton serment commencé; 

Achève, et, dans l'horreur dont ton cœur ext pressé, 

Prometn au roi Louis, à l'Europe, à ton père, 

Au Dieu qui déjà parle à ec cœur ai sincère, 

De ne point accomplir cet hymen odieux 

Avance que le pontife uit éclairé tes yeux, 

Avant qu'en ma présence il te fasse chrétienne, 

Et que Dieu par ses inuins t'udopte et t6 suutionne. 

Le promets-tu, Zuïré?.… 
ZLAÏRE, 

Oui, je te le promets : 

Renda-moi chrétienne et libre ; à tout je me noumets. 

Vu, d'un père expirant va former lu panpière; 

Va, je voudrais te nuivre, ot mourir lu première, 

NÉUKATAN., 
Jo purs; adieu, me sœur, adieu: puisque mes vœux 
Ne peuvent t'urracher à ce pulnis honteux, 
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Je reviendrai bientôt par un heureux baptéme 
Tarracher aux enfers, et te rendre à toi-même. 


SCÈNE V. ‘ 
ZAIRE. 


Me voilà seule, 6 Dieu! que vais-je devenir? 

Dieu, commande à mon cœur de ne te point trahir! 
Hélas! suis-je en effet Française, ou Musulmane? 
Fille de Lusignan, ou femme d'Orosmane? 

Suis-je amante, ou chrétienne? O serments que j'ai faits 
Mon père, mon pays, vous serez satisfaits ! 

Fatime ne vient point. Quoi! dans ce trouble extréme, 
L'univers m'abandonne! on me laisse à moi-même! 
Mon cœur peut-il porter, seul et privé d'appui, 

Le fardeau des devoirs qu'on m'impose aujourd'hui 
A ta loi, Dieu puissant! oui,inon ame est rendue; 
Mais fais que mon amant s'éloigne de ma vue. 

Cher amant! ce matin l'aurais-je pu prévoir, 

Que je dusse aujourd’hui redouter de te voir? 

Moi qui, de tant de feux justement possédée, 

N'avait d'autre bonheur, d'autre soin, d'autre idée, 
Que de t'entretenir, d'écouter ton amour, 

Te voir, te souhaiter, attendre ton retour! 

Hélas! et je t'adore , et t'aimer est un crime! 


SCÈNE VI. 
ZAIRE, OROSMANE., 
OROSMANE, 


Paraissez , tout est prêt, et l'ardeur qui m'anime 
Ne souffre plus, madame, aucun retardement’; 
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Les lambeaux de l'hymen brillent pour votre amant 
Les parfums de l'encens remplissent la musquée, 
Du dieu de Mahomet la puissance invoquée 
Confirme mes serments, et préside à mes feux. 

Mon peuple prouterné pour vous offre ses vœux, 
Tout tombe à vos genoux; vos superbes rivales, 
Ces dupatment mon cœur et marchaient vos égales , 
Meureuses de vous suivre et de vous obéir, 

Devant vos volontés vont apprendre à féchir. 

Le trône , les feauins, et la cérémonie, 

Tout est préc: commencez le bonheur de ma vie. 


| ZLATRF. 
Où suis-je, malheureuse” à tendresse! à douleur! 
ORDSMANE. 
Venez. 
2Aine. 


Où one cacher ? 
ORONMANI. 
(que ditesvous 
LAURE. 
Segnour! 
ORNRORAMANT. 
Donnes-menr votre main, daignez, belle Zarre.. 
ZLAVAF. 
Dieu de mou père, hélas! que pourrarje lus dire: 
ORONMANF. 
Que j uimo à inompher de ce tendre embarma! 
Qu'il radouble ma flemme et mon bonheur! 
LAURE. 
Hélas! 
OROAMANF. 
Ce trouble à mes desirs vous rend encor plus chère, 
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D'une vertu modeste il est le caractère. 
Digne et charmant objet de ma constante foi, 
Venez, ne tardez plus. 
ZAÏRE. 
Fatime, soutiens-moi... 
Seigneur. 
OROSMANE. 
O ciel! eh quoi! 
ZAÏRE. 
Seigneur, cet hyménée 
Était un bien suprême à mon ame étonnée. 
Je n'ai point recherché le trône et la grandeur. 
Qu'un sentiment plus juste occupait tout mon cœur! 
Hélas! j'aurais voulu qu'à vos vertus unie, 
Et méprisant pour vous les trônes de l'Asie, 
Seule et dans un désert, auprès de mon époux, 
J'eusse pu sous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais... seigneur... ces chrétiens. 
OROSMANE. 
Ceschrétiens.. Quoi ! mada 
Qu'auraient donc de commun cette secte et ma flamm 
ZAÏRE. 
Lusignan, ce vieillard accablé de douleurs, 
Termine en ces moinents sa vie et ses malheurs. 
OROSMANE. 
Eh bien! quel intérêt si pressant et si tendre 
À ce vieillard thrétien votre cœur peut-il prendre? 
Vous n'êtes point chrétienne; élevée en ces lieux, 
Vous suivez dès long-temps la foi de mes aïeux. 
Un vieillard qui succombe au poids de ses années 
Peut-il troubler ici vos belles destinées? | 
Cette aimable pitié, qu'il s'attire de vous, 
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tan perdre avac moi duns des moments si doux. 
LAÏRE, 
quart, ai vous m'aimes, ni ja vous étais chère. 
ONONMANK. 
ous l'âtas, ali Dhau! 
LAINE. 
Nouffraz que l'on diffère... 
hattez que cas noue, pur von mnitin EIXRXE 
ONONMANKE, 
ditan-vous? à ciall out-ca vous qui parlaz? 


a! 
LAÏRK. 
Je na puix soutenis su colère, 
ONONMANE. 
a! 
LAÏRR, 


Done affreux, noigneur, da vous dépluire; 

mea un doutaur.. Non, j'oublie à-lu-fois, 

ut CA QUE je anim, OÙ tour ca que je d'uis, 

D pu HOUR COL HAPACt UE ME EUR, 

a puis... Ah ouffrez que loin da votre vun, 

naur, j'aille cacher mes larinen, man cunuis, 

venus, non dénonpoir, at l'horreur où je auis, 
(Kle nur.) 


SCÉNE VI. 
ORONMANE, COBARMIN. 


ONONMANK, 
Meur immobile, ot nu langue glurte 
use aux transports da mon ane offanuée, 
a à noi que l'on parle? Ai-je bien ontandu? 
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Est-ce moi qu'elle fuit! O ciel! et qu'ai-je vu? 
Corasmin, quel est donc ce changement extrême? 
Je la laisse échapper! je m'ignore moi-même. 

CORASMIN. 
Vous seul causez son trouble, et vous vous en plaign 
Vous accusez, seigneur, un cœur où vous régnez! 

OROSMANE. 
Mais pourquoi donc ces pleurs, ces regrets, cette fui 
Cette douleur si sombre en ses regards écrite ? 
Si c'était ce Français! quel soupçon! quelle horreu 
Quelle lumière affreuse a passé dans mon cœur! 
Hélas ! je repoussais ma juste défiance: 
Un barbare , un esclave aurait cette insolence! 
Cher ami, je verrais un cœur comme le mien 
Réduit à redouter un esclave chrétien! 
Mais, parle; tu pouvais observer son visage, 
Tu pouvais de ses yeux entendre le langage; 
Ne me déguise rien, mes feux sont-ils trahis? 
Apprends-moi mon malheur... Tu trembles.. tu frén 
C'en est assez. 

CORASMIN. 

Je erains d'irriter vos alarmes. 

Il est vrai que ses yeux ont versé quelques larmes; 
Mais, seigneur, après tout, je n'ai rien observé 
Qui doive... 

OROSMANE. 

À cet affront je serais réservé! 

Non, si Zaïre, ami, m'avait fait cette offense, 
Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance. 
Le déplaisir secret de son cœur agité, 
Si ce cœur est perfide, aurait-il éclaté? 
Écoute, garde-toi de soupçonner Zaïre. 
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dictu, ce Français génie, plaure, soupire 
m'importe apré tout le auje de nou plaurs 9 
ait ai l'amour même entra dans ses douleurs" 
rui · jo à redoutar d'un earlavo infidèle, 
lenain pour jamnis ne va séparer d'ollui 

CONANMIN. 

vous pan, noigneur, partis, annlgré non lois, 
joufe do sa vun une seconde foin, 

revint on ces linux? 

ORONMANF. 
Qu'il rovint, lin, co traltrn! 

sx youx do ma emaftranne il onût reparaltre! 
je de lui rendrais, sain mourant, mais puni, 
veraunt à ans yeux Le sang qui on‘ trabi, 
ré devant elle, et nn moin dépouttante 
padrait dans nou nan lo sang de son ninante., 
ne lon transporta de co cour offena; 

né violent, il uimo, il ant blond, 
nnnis en fureur, et je crains on faiblonse; 
troubles honteux je sous que je mubuisse, 
cent trop au Zaire nrrôter un soupeon; 

son certe t'ont point Fait pour ane trahison. 
fe crois pan nos plus que Je micn s'avilinnr 
rie des viguours, à gémir d'un caprice, 
plaindre, à reprendre, à redonner na fol, 
felaireinnenents sont indignes de moi, 

it minnx eur nes sons reprendre un juste empires 
at mieux oublier jusqu'au nom de Znire. 

10, que le sérnil soit Porn pour jinnis, 
la torreur habite aux portes du palais; 
tout rosante ei be frein de l'osclavape, 

ais de l'Orient suivons l'antique uange, 
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On peut, pour son esclave oubliant sa fierté, 
Laisser tomber sur elle un regard de bonté, 

Mais il est trop honteux de craindre une maftresse‘; 
Aux mœurs de l'Occident laissons cette bassesse. 

Ce sexe dangereux, qui veut tout asservir, 

S'il régne dans l'Europe, ici doit obéir. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


VAR LRQ LES LED à QUES LR à LE LOS 


ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE L 
ZAIRE, FATIME. 


FATIME. 
je vous plains, madame, et que jn vous admire! 
le Diou des chrétiens, c'ent Dieu qui vous inspire; 
moera la force à vos bras languissants, 
riser des liens ai chers ot si puissants. 
ZAIAE. 
pourrai-je achever ce fatal nacrilice ? 
FATIMK. 
| demandes sa grare, il vous doit na jusuice : 
otre cœur docile il doit prendre lo noin. 
FAIRE. 
is de sou appui je n'ous tant de besoin. 
VATIMK. 
us ne voyez plus votre augunte famille, 
ieu que vous servez vous udupte pour fille ; 
êtes dans ses bras, il parle à votre cœur; 
sand ce aaint pontife, organe du Seigneur, 
ourrait aborder dans ce palais profane. 
ZAR. 
l'ai porté la mort daus le rein d'Orounune. 
u désespérer le cœur do mon amant! 
outrage, Fatime, ut quel affreux moment: 
Dieu, vous l'ordonnez!…. j'ousse été trop heureuse. 
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FATIME. 
Quoi ! regretter encor cette chaîne honteuse! 
Ilasarder la victoire, ayant tant combattu! / 

ZAÏRE. 

Victoire infortunée ! inhumaine vertu ! 
Non, tu ne connais pas ce que je sacrifie. 
Cet amour si puissant, ce charmé de ma vie, 
Dont j'espérais, hélas! tant de félicité, 
Dans toute son ardeur n'avait point éclaté. 
Fatime, j'offre à Dieu mes blessures cruelles, 
Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux où tu m'as dit qu'il choisit son séjour; 
Je lui crie en pleurant, Ote-moi mon amour, 
Arrache-moi mes vœux, remplis-moi de toi-même; 
Mais, F'atime, à l'instant les traits de ce que j'aime, 
Ces traits chers et charmants, que toujours je revoi, 
Se montrent dans mon ame entre le ciel et moi. 
Eh bien! race des rois, dont le ciel ne fit naître, 
Père, mère, chrétiens , vous mon Dieu, vous mon malr 
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui, 
T'erminez donc mes jours, qui ne sont plus pour lui! 
(que j'expire innocente, et qu'une main si chère 
De ces yeux qu'il aimait ferme au moins la paupière! 
Ah! que fait Orosmane? Il ne s'informe pas 
Si j'attends loin de lui la vie ou le trépas” ; 
Il me fuit, il me luisse , et je n'y peux survivre. 

FATIME. 
Quoi! vous! fille des rois, que vous prétendez suivre, 
Vous, dans les bras d’un Dieu, votre éternel appui... 

ZAÏRE. B8 

Eh! pourquoi mon amant n'est-il pas né pour lui? 
Orosinane est-il fait pour être sa victime? 
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feu pourrait-il haïr un cœur ai mugnanimo? 
énéreux, bienfesnnt, juste, plein de vortus; 
il était né chrétien, que serait-il de plus? 
Et plat à Dieu du moins que ce saint interprète, 
2e ministre sacré que mon arme souhaite, 
Du trouble où tu me vois vint bientôt mo tirer! 
Je no suis; mais enfin j'ose encore cspérer 
Que co Dieu, dont cent fois on m'a peint la clémence, 
Ne réprouverait point une telle alliance : 
Peut-être, de Zaïre en secret adoré, 
Î pardonne aux combats de co cœur déchiré; 
Peut-être, en mo laisannt au trône de Nyrie, 
Ioutiendrait par moi les chrétiens de l'Asie. 
Fatime, tu le sais, ce puissant Nuludin, 
Qui ravit à mon sang l'empire du Jourdain, 
Qui fit comme Orosmance admirer sa clémence, 
Au sein d'une chrétienne il avait pris naissance, 
FATIMF. 
Ahlne voyez-vous pas que pour vous consoler... 
ZAÏRK. 
Laisne-mol; je vois tout; je meurs sans m'aveugler: 
Je vois que mon pays, mon nan, tout mo condamne ; 
Que je suis Lunignan, que j'adore Oronmane; 
Que mes vaux, que mes jours à ses jours nont liés. 
Je voudrais quelquefois me jeter h sos pieds, 
De tout co que je suis faire nn aveu sincère. 
FATIMF, 
Songez que cet aveu peut pordre votre frère, 
Expose les chrétiens, qui n'ont que vous d'appui. 
Et va trahir le Diou qui vous rappolle à lui. 
ZAÏRE. 
Ab! si tu connaissais le grand cœur d'Orosnuna! 
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FATIME. 
Il est le protecteur de la loi musulmane; 
Et plus il vous adore, et moins il peut souffrir 
Qu'on vous ose annoncer un Dieu qu’il doit hair. 
Le pontife à vos yeux en secret va se rendre, 
Et vous avez promis... 

ZAÏRE. 

Eh bien! il faut l'attendre. 
J'ai promis, j'ai juré de garder ce secret : 
Hélas ! qu'à mon amant je le tais à regret! 
Et pour comble d'horreur je ne suis plus aimée. 


SCÈNE IL 
OROSMANE, ZAIRE. 


OROSMANE. 
Madame, il fut un temps où mon ame charmée, 
Écoutant sans rougir des sentiments trop chers, 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais être aimé, madame , et votre maître, 
Soupirant à vos pieds, devait s'attendre à l'être; 
Vous ne m'entendrez point, amant faible et jaloux 
En reproches honteux éclater contre vous; 
Cruellement blessé, mais trop fier pour me plaindi 
Trop généreux, trop grand pour m'abaisser à feux 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains sera le digne prix. 
Ne vous préparez point à tromper ma tendresse, 
À chercher des raisons dont la flatteuse adresse, 
A mes yeux éblouis colorant vos refus, 
Vous ramène un amant qui ne vous conoaît plus; 
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Fi qui, crnignant surtout qu'à rougir on l'expose, 
D'un rofus outrageant veut ignorer lu cause. 
Madume, c'en ont fuit, une autre va monter 
Au rang que non amour vous daignait présenter; 
Une sutre aura des yeux, et va du moins connaître 
Dequel prix mon amour et mu main dovuient être. 
I pourra m'en coûter, mais mon cœur n'y résout. 
Apprenez qu'Orosnuane est cnpuble de tot ; 
Que j'aime mieux vous purdre, et, loin de votre vue, 
Mourir désespéré de vous avoir perdue, 
Que de vous posséder, s'il faut qu'à votre foi 
Len coûte un soupir qui ne soit pas pour moi. 
lez, mon yeux jamais ne raverront vos charme, 
HAÏNK, 
l'u n'as donc tout ravi, Dieu témoin de mes larmes! 
u veux comsmnnder seul à mes sons épordun.. 
h bion ! puisqu'il ost vrai que vous ne sn'uimez plus, 
“igneur.…. 
ONONMANE. 
L est trop vrui que l'honneur mo l'ordonne, 
ue je vous adorai, que je vous abandonne, 
ue je renonce À vous, qua vous le dosiroz, 
ue sous uno autre loi... Zaïre, vous plaurez? 
LAÏRE, 
h! seigneur! wh 1 du moins, gardes de jamais croire 
ue du rang d'un soudan je regrette lu gloire; 
suis qu'il faut vous perdre, ot non sort l'a voulu : 
Gin, NOIGIOUT, DAIN ENONCE DO VOUN 661 pan Connu. 
€ puisse à jamais ce ciel qui ne condamne, 
je ragrette rien que le cœur d'Orosmune! 
ONOMMANK. 
“re, vous in'uimue 
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ZAÏRE. 

Dieu! si je l'aime, hélas! 
OROSMANE. | 
Quel caprice étonnant, que je ne concois pas‘! 
Vous m'aimez! Eh! pourquoi vous forcez-vous, cruelle, 
A déchirer le cœur d’un amant si fidéle? 

Je me connaissais mal ; oui, dans mon désespoir 
J'avais cru sur moi-même avoir plus de pouvoir. 
Va, mon cœur est bien loin d'un pouvoir si funeste. 
Zaïre , que jamais la vengeance céleste 
Ne donne à ton amant, enchaîné sous ta loi, 
La force d'oublier l'amour qu'il a pour toi! 
Qui? moi! que sur mon trône une autre fût placée! 
Non, Je n’en eus jamais la fatale pensée. 
Pardonne à mon courroux, à mes sens interdits, 
Ces dédains affectés, et si bien déͤ mentis; 
C’est le seul déplaisir que jamais, dans ta vie, 
Le ciel aura voulu que ta tendresse essuie. 
Je t'aimerai toujours... Mais d’où vient que ton cœur, 
En partageant mes feux, différait mon bonheur? 
Parle. Était-ce un caprice? est-ce crainte d’un maître, 
D'un soudan, qui pour toi veut renoncer à l'être? 
Serait-ce un artifice? épargne-toi ce soin; 
L'art n'est pas fait pour toi, tu n’en as pas besoin : 
Qu'il ne souille jamais le saint nœud qui nous lie! 
L’art le plus innocent tient de la perfidie. 
Je n'en connus jamais, et mes sens déchirés, 
Pleins d'un amour si vrai. | 
ZAÏRE. 

Vous me désespérez. 
Vous m êtes cher, sans doute, et ma tendresse extrême 
Est le comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 


ACTE IN,NSCÉNE IL QT 
ORONMANT. 
4, expliques-vous. Quasl toujours mo aoubles 
rut-sl 
2aÿnr. 
Dieu puissant, que ne puis-je parler 
GRONMANE, 
étrange nôcret que cac hos-vous, Zaire? 
quelque chrétien qui contre mu coupure" 
salutou! purlva. 
tatnr. 
Eh! peut-on vous trulur? 
Aou, CRUE CU CL VOUS VOUS NO VETIOZ COUNI 
in votin Unbit pont : pour vou vien n'ont a coandre . 
malheur eat pour que, je aus la seule à plaindre 
ONOAMANT 
. à plamdoet grand Dieu 
rarnn., 
Souffres qu'à vos grnounx 
maande eu tenant que grue de vous 
ONOAMNANE. 
grace! ordounve, et demandes mn vie. 
#AAINTF, 
au ciel qu'à vou jours la snicune Ft unie! 
Mnane... Noiqgueur, , permottes qu'agourd'hu, 
eo, loin de sousséine, et toute à anen ent, 
veril plus rocuoill contemplant na fortune, 
sache à votre orcille une plainte suportune. 
pate eitta fiitn nau'anls dti ansotnl révelua. 
UROUMANT. 
quelle amquidtude, del! vous nr'accahloz! 
vos-voun?., 


FAUNE © €! & 
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ZAÏBE. 
Si pour moi l'amour vous parle encens, 
Ne me refusez pas la grace que j'implore. 
OROSMANE. 
Fh bien! il faut vouloir tout ce que vous voulez; 
J'y consens; il en coûte à mes sens désolés. 
Allez, souvenez-vous que je vous sacrifie 
Les moments les plus beaux, les plus chers de ma vie 
ZAÏRE. 
En me parlant ainsi, vous me percez le cœur. 
OROBSMANE. 
Eh bien! vous me quittez, Zaïre? 
ZAÏRE. 
Hélas! seigneur... 


SCÈNE IIL 
OROSMANE, CORASMIN. 


OROSMANF. 
Ah! c’est trop tôt chercher ce solitaire asile, 
C’est trop tôt abuser de ma bonté facile ; 
Et plus j'y pense, ami, moins je puis concevoir 
Le sujet si caché de tant de désespoir. 
Quoi donc! par ma tendresse élevée à l'empire, 
Dans le sein du bonheur que son ame desire, 
l’rès d’un smant qu'elle aime, et qui brûle à ses pieds, 
Ses yeux, remplis d'amour, de larmes sont noyés! 
Je suis Lieu indigné de voir tant de caprices : 
Mais moi-méme , après tout, eus-je moins d'injusticet: 
Afr-je été moins coupable à ses yeux offensés, 
Est-ce à moi de m& plaindre? on m'aime, c'est assez. 
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1lme faut expier, par un peu d'indulgence, 

Do mes transports juious l'injurieuse offense. 

de me rends : je le vois, son cœur est sans détours, 
la nature naïve anime ses discours. 

lle ent dans l'âge heureux où régne l'innocence; 
Au dincérité je dois ma confiance. 

Elle m'aime sans doute ; oui, j'ai lu devant toi, 

Durs see yeux attendris, l'amour qu'elle a pour moi; 
son ame, éprouvant cette ardeur qui me touche, 
Vingt fois pour me le dire a volé sur ss bouche. 

Qui peut avoir un cœur assez traltre , assez bus 

Pour montrer tant d'amour, ot ne lo sentir pas? 


SCÈNE IV. 
OROSMANE, CORASMIN, MÉLÉDOR. 


MÉLÉDON. 
tte lettre, seigneur, à Zaire adressée, 
ar vos gardes saisie, rt dans mas imaine laissée... 
ONOSMANKE, 
Jonne... Qui la portait?.. Donne. 
MÉLKDOS. 
Un do ces chrétiens 
Jont vos bontés, seigneur, ont brisé los liens : 
dus séruil, en secret, il allait s'introduire; 
3n l'a ris dans les fers. 
ONODMANG. 
liélun] que vais-je lire? 
aivse-nous.., Je frémis. 


CA 
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SCÈNE V. 
OROSMANE, CORASMIN. 


CORASMIN. 
Cette lettre, seigneur, 

Pourra vous éclaircir, et calmer votre cœur. 

ORONMANE. 
Ah! lisons : ma main tremble, et mon ame étonnée 
lrévoit que ce billet contient ma destinée. 
Lisons.. « Chère Zaïre, il est temps de nous voir: 
« [l'est vers la mosquée une secrète issue, 
« (Jù vous pouvez suns bruit , et sans être aperçue, 
Tromper vos surveillants, et remplir notre espoir: 
« 11 faut tout hasarder; vous connaissez mon zéle : 
« Je vous attends; je meurs, si vous n'êtes fidèle. » 
Eh bien! cher Corasmin , que dis-tu ? 

CORASMIN. 

Moi , seigneur? 

Je suis épouvanté de ce comble d'horreur. 

OROBSMANE. 
‘Fu vois comme on me traite. 

CORASMIN. 

O trahison horrible! 
Seigneur, à cet affront vous êtes insensible? 
Vous, dont le cœur tantôt, sur un simple soupçon, 
D'une douleur si vive a reçu le poison? 
Ah! sans doute, l'horreur d'une action si noire 
Vous guérit d'un amour qui blessait votre gloire. 
OROSMANE. 

Cours chez clle à l'instant, va, vole, Corasmin : 
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Manire-dui cet écrit. Qu'elle tremble. et sondisn, 


Dr cens coupe de poigusrd que Dinfidéle neuve, 
Mais avant de frapper, Ab! dcher sis, demeure, 
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Denerre, 1 nent ques temp, Je veus que ca dhrétsen 


Dessus elle ones, Non. je ne veux plus vian…. 
eme meure,., je eucasnnbe à Descée de vs vuges. 
GCOMANMIN, 
On ne récsat jatuuui 147 08 nsssgglsnt oser. 
ORONMANF., 
Le vols dons: canons vus reves plein d'horresss, 
Ce secret qui prenait à non bnfiasse cost | 
Nous de voile emprunté d'uns crainte spé, 
—AE 
de se fais cest effort, je Le laséuss sortsr, 
File quart en pleurent, ét c'est pour ne traboir' 
Quint Luire! 
LONANMIN. 

Tout ours À redonblar nos crue. 
—XXX 
—XXXEEE— 

—XWO 
Cas be ca Néreatan, ce héros plein d'honneur, 
Ca cheétiens ni vonté, ques resnplisesit Molyise 
Does 44 fisnte sonigrerseanst dec ass vertis ssboliunes! 
Je l'adoniraie toos-onkine , et ones cons c'onsnbnssttus 
D seogeeust ego eee choréasens on égAt eus ventes. 
At ages ve ones poser mis Soossphoee shwnninatile: ! 
Mass Zaire, Zaire mot cent fois plhsss coupable 
—— 
—XRXXXX 
Done ésuhiove α suit 6 ques jan Pause pour elle! 
A, snalseisress ! 
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CORASMIN. 
Seigneur, si vous souffres mbn s6k 
Si, parmi les horreurs qui doivent vous troubler, 
Vous vouliez... — | 
OROSMANE. 
Oui, je veux la voir et lui parler. 
Allez, volez, esclave, et m'amenez Zaïre. 
CORASMIN. 
Hélas! en cet état que pourrez-vous lui dire? 
OROSMANE. 
Je ne sais, cher ami, mais je prétends la voir. 
CORABMIN. 
Ah! seigneur, vous allez, dans votre désespoir, . 
Vous plaindre, menacer, faire couler ses larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes; 
Et votre cœur séduit, malgré tous vos soupçons, 
Pour la justifier cherchera des raisons. 
M'en croirez-vous? cachez cette lettre à sa vue, 
Prenez pour la lui rendre une main isçonnue : 
Par là, malgré la fraude et les déguisements, 
Vos yeux déméleront ses secrets sentiments, 
Et des plis de son cœur verront tout l'artifice. 
OROSMANE. 
Penses-tu qu'en effet Zaïre me trahisse?.…. 
Allons, quoi qu'il en soit, je vais tenter mon sort, 
Et pousser la vertu jusqu'au dernier effort. 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura, de son côté, pousser la perfidie. 
CORASMIN. 
Seigneur, je crains pour vous ce funeste entretieh; 
Un cœur tel que le vôtre... 
OROSMANE. 
Ah! n’en redoute rien. 


ACTE IV, SCÈNE V. &+ 


» vacmple , héles! ce cœur ne saunut fcindre 
jus Le fermeté de mvur me contrandre 
panqu elle in albums à connaitre un nral 
rex ce ballet à tous trous ue Fatal : 

hwers pour le remire uu raclave lulele, 

en de mères mans cette lettre cruelle, 

ous. Je fer plus, pévitenei ses yeux, 


Le n'epproche par … Cent elle, justes crious: 


SCÈNE VI 
OROSMANE, ZAIRE 


Paint 

eur, vous m'eonnes, quelle runsou soudaine. 
vedre m pressant prés de vous we cuméne ? 

UROSMANE 
en" madame, il fout que vous me lairciames 
rdre ei anparisat plus que vous ne croyes, 
sus congé Malheurcux l'un par l'autre, 
tergler d'un ot et ax aurt ot le vôtre 
re qu'en cflet ce que j'as far pour vous, 
wepguel wublie , vw mcptre a 10s gonoux, 
Menataits, mon rospert, mes coins, ma confiance. 
rm hé de vous quelque rreunnarswance | 
Ur, par un maitre atlaque cheque Jour, 
V per ira brenfants. eut l'étie pet l'amour 
vTre ame, AT OUR, d cal temps qur v [TS , 
Uque are repas s'ouvrent à aan fons hu, 
povus répondez ave La sorte 
rss deves au anuans à sa ame ntt 
quelque autre emaus Pinvimible passa « 
parte sur nes S0URS, LU maine des balance, 
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H faut me l'avouer, et dans ce méme instant, 

Tu grace est dans mon cœur, prononce, elle l'attend. 

Sacrifie à ana foi l'insolent qui d'adore: 

Songe que je te vois, que je te parle encore. 

Que m4 foudre à ta voix pourra se détourner, 

Que c'est Je seul noment où je peux pardonner. 
ZAÏRE, 

Vous, seigneur! vous osez me tenir ce langage ; 

Vous, cruel! Apprenez que ce cœur qu'on outrage, 

Et que par tant d'horreur, le ciel veut éprouver, 

S'il ne vous aimait pas, st né pour vous braver, 

Je ne crains rien ici que ma funeste flasnsne ; 

N'unputez qu'à ce feu qui brôle encor mon ame, 

N'inputez qu'à l'amour, que je dois oublier, 

La honte où je descends de ne justifier. 

ignore si le ciel, qui an'a toujours trahie, 

À destiné pour vous ina malheureuse vie: 

Quoi qu'il puisse arriver, je jure par l'honneur, 

Qui, non moins que l'amour, est gravé dans mon cœut 

Je jure que Zaïre, a soi-méme rendue, 

Des rois les plus puissants détesterait la vue; 

Que tout autre, aprés vous, ne serait odieux, 

Voulez-vous plus savoir, étine connaître suieux ? 

Voulez-vous que ce cœur, à lamertune en proie, 

Ce cieur désespéré devant vous se déploie? 

Sachez donc qu'en secret pensait malgré Jus 

Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui ; 

Qu'il soupirait pour vous avant que vos tendresses 

Vinnsent justifier snes naissantes faiblesses ; 

Qu'il prévint vos bienfaits, qu'il brâlait à vos pieds, 

Qu'il vous aimait enfin, lorsque vous en'ignoriez; 

Qui n'eut jarsais que vous, n'aura que vous pour mi 
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J'en atteste'le ciel, que j'offense peut-être ; 
Et ai j'ai mérité son éternel courroux, 
Simon cœur fut coupable, ingrat, c'étit pour vous. 
ORORMANF. 
Quoi! des plus tendres feux sa bouche encor m'assure! 
Quel excès do noirceur! #aïre!... Ah, la parnre! 
Quand de sa trahison j'ai la preuve en a oui! 
LAINE. 
Que dites-vous? Quel trouble agite votre soin? 
OROMMANE. 
Je ne suis point troublé. Vous in'asmez ‘ 
LAURE. 
Votre bouche 
Peut-elle me parler avec ce ton furouche 
D'un feu si tondrenent déclaré chaque jour? 
Vous me glacez de crainte en me parlant d'amour, 
OROMMANE. 
Vous n'aimez? 
LAÏRE. 
Vous pouvez douter da ma tendresse! 
Mais, encore nne fois, quelle fureur vous presse? 
Quels regards effrayant, vous mo lancez! hélas! 
Vous doutez de mon cœur? 
ORONMANE, 


Non, je n'an doute pan. 
Allez, rentrez, madame. 


go ZAIRE, 


SCÈNE VIL 
OROSMANE, CORASMIN. 


OROSMANE. | 
Ami, sa perfidie 
Au comble de l'horreur ne s’est pas démentie; 
Tranquille dans le crime, et fausse avec douceur, 
Elle a jusques au bout soutenu sa noirceur. 
As-tu trouvé l’esclave? as-tu servi ma rage? 
Connaîtrai-je à-la-fois son crime et mon outrage? 
CORASMIN. 
Oui, je viens d'obéir; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer désormais pour ses traîtres appas : 
Vous la verrez sans doute avec indifférence, 
Sans que le repentir succède à la vengeance; 
Sans que l'amour sur vous en repousse les traits. 
OROSMANE. 
Corasmin;, je l'adore encor plus que jamais. 
CORASMIN. 
Vous? 6 ciel! vous? 
OROSMANE. 
Je vois un rayon d'espérance. 
Cet odieux chrétien, l'éléve de la France, 
Est jeune, impatient, léger, présomptueux; 
Il peut croire aisément ses téméraires vœux : 
Son amour indiscret, et plein de confiance, 
Aura de ses soupirs hasardé l’insolence. 
Un regard de Zaïre aura pu 'aveugler: 
Sans doute il est aisé de s’en laisser troubler. 
Il croit qu'il est aimé, c’est lui seul qui m'offense; 
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Peut-être ils no sont point tous deux d'intelligence. 
faire n'a point vu ce billet criminel, 

Etj'en croyais trop tôt mon déplaisir inortel. 
Corssmin , écoutez... dès que Ia nuit plus nombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter son ombre, 
Mtôt que ce chrétian chargé de mes bienfaits, 
Nérostan , paraîtra sous Jen murs du pulnis, 

Ayez soin qu'à l'instant mu garde la saisine; 

(Qu'on prépare pour lui le plus hontenx supplice, 
Ftque chargé de fars il mo noit présonté, 

lansos, surtout, laissaz Zuÿro on libarté, 

Ta vois mon cœur, ta vois à quel excès je l'aime 

Ma fureur cat plus grande, et j'an trainblo moi-rmâme. 
J'aihonte des doulours où je me suis plongé, 

Mais malheur aux ingrats qui m'nurontoutragé! 


FIN DU QUATHIÉME ACTE. 


EX LADA ES URI LAN IL ALL LAS A/R VR 
« 





ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE L 
OROSMANE, CORASMIN, UN ESCLAVE. 


OROSMANE. 

On l’a fait avertir, l'ingrate va paraître. 
Songe que dans tes mains est le sort de ton maître; 
Donne-lui le billet de ce traître chrétien; 
Rends-moi compte de tout, examine-la bien : 
Porte-moi sa réponse. On approche... c'est elle. 

(à Corasmin:) 
Viens, d’un malheureux prince ami tendre et fidéle, 
Viens m'aider à cacher ma rage et mes ennuis. 


SCENE IL 
ZAIRE, FATIME, L'ESCLAVE. 


ZAÏRE. 
Eh! qui peut me parler dans l’état où je suis; 
A tant d'horreurs, hélas! qui pourra me soustraire? 
. Le sérail est fermé! Dieu! si c'était mon frère! 
Si la main de ce Dieu, pour soutenir ma foi, 
Par des chemins cachés, le conduisait vers moi! 
(Juel esclave inconnu se présente à ma vue? 
L'ESCLAVE. 
:ette lettre , en secret dans mes mains parvenue. 
Pourra vous assurer de ma fidélité, 
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LAÏNE. 
Donne. 
(ile lie.) 
FATIMR, à part, pendant que Zusra lie, 
Dieu tout puisaunt! dclate an tu bonté; 
Fais descendre ta grace en ce séjour profune; 
Arrache ma princome au barbare Orosmane! 
LAÏRE, à Futimn, 
Je voudrais te parler, 
FATIME, à l'ascluve. 
Allez, retirez-vous: 
Où vous rappellers, noyes prés; lainsez-noun. 


SCENE I. 
ZAIRE, L'ATIMF:. 


is 


LAÏRK. 
Dee billet: hélant dismoi ce qu'il faut faire, 
Je voudrais obéir aux ordres de mou frère. 
MATIMK. 
Dites plutôt, madame, aux ordron étorsels 
D'un Dieu qui vous demande aux pieds de sen uutels. 
Co nant point Nérestan, cent Dieu qui vous appelle, 
LAINK, 
Je Le ain, à sn voix je ne «uin point rebelle, 
l'en ui fait Le serment: mais puis-je in'angager, 
doi, los chrétiens, mon frère, on nu ai grand dangur ? 
FATIMK. 
se n'ont point leur danger dont vous êtas troublén, 
otre unour parle seul à votre me ébranlés, 
connais votre cour; il peuserait comme oux, 
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II hasarderait tout, s'il n'était amoureux. 
Ab! connaissez du inoins l'erreur qui vous engage. 
Vous trémblez d'offenser l'amant qui vous outruge! 
Quoi! ne voyez-vous pas Loutes 465 cruautés, 
Et l'ame d'un Turtoure à travers ses bontés? 
Ce tigre, encor farouche au sein de sa tendresse, 
Môme en vous adorent, menacait sa maîtresse. 
Et votre cœur encor ne s'en peut détacher? 
Vous soupirez pour lui? 
LAÏRE. 

Qu'ai-je à lui reprocher? 
C'est moi qui l'offensais, moi qu'en cette journée 
la vu souhaiter ce fatal hyménés; 
Le trône était tout prêe, le temple était paré, 
Mon amant m'adorait, et j'ai tout différé, 
Moi, qui devais ici trembler sous sa puissance, 
J'ai de ses sentiments bravé la violence; 
J'ai soumis son amour, il fait ce que je veux, 
Il in'a sacrifié ses transports amoureux. 

FATIMI. 
Ce malheureux arnour, dont votre ame est blessée, 
Peut-il en ce moment remplir votre pensée? 
LAÏRE. 

Ah! Patime, tout sert à ma désespérer : 
Je sais que du sérail rien ne peut me tirer; 
Je voudrais des chrétiens voir l'heureuse contrée, 
Quitter ce lieu funeste k mon ame égsrée; 
Et je sens qu’à l'instant, prompte à me démentir, 
Je fais des vœux secrets pour n'en jamais vorir. 
Quel état! quel tourment! Non, mon ame inquiète 
Ne suit ce qu'elle doit, ni ce qu’elle souhaite ; 
Une terreur affrause est tout ce que je sens. 


ACTE V, SOËNE IIL. 09 
ïeu! détourne de moi ces noirs prausontiments: 
ands soin de nos chrétiens, ot vaillo sur mon frère! 
rends soin, du haut des cieux, d'une tâte si chère! 
hi, je le vais wouver, je lui vais obéir: 

Mais dès que de Solyme il auru pu partir, 

Par son absence alors à parler anhurdie, 
J'apprends à mon amant le sacrat de ma via : 
Je lui dirai le culte où mon cœur ast lié: 

Tire dans ca cœur, il an aura pitié. 

Main, dusné-je au aupplice être ici condamnée, 
Je na trahirai point le sang dont ja auis néa, 
Va, tu poux amener mou frèra dans cas lioux. 
luppelle cat iclova, 


SCÈNE IV. 


ZAIRE, 
O Dieu de mes njoux! 
ion de tous mes parents, de mon malheureux père, 
Que ta maiu me couduise, ot que ton œil m'éclaire! 


SCÈNE V. 
AAINE, L'RIGLAVK. 


sain. 
iles dire au chrétien qui mercho sur vos pus 
duo mun uœur aujourd'hui ne le truhire pas, 
due F'atiine eu ces lieux va biantôt l'iuuroduire. 
(à part.) 
ons, ressure-tui, malhaurause Zaire! à 
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SCÈNE VL 
OROSMANE, CORASMIN, L'ESCLAVE. 


OROSMANE. 
Que ces moments, grand Dieu, sont lents pour ma fures 
(à l'esclave.) ’ 
Eh bien! que t'a-t-on dit? réponds, parle. 
L'ESCLAVE. 
. Seigneur, 
. On n'a jamais senti de si vives alarmes. 
Elle a pâli, tremblé, ses yeux versaient des larmes; 
Elle m'a fait sortir, elle m'a rappelé, 
Et d’une voix tremblante, et d'un cœur tout troublé, 
Près de ces lieux, seigneur, elle a promis d’attendre 
Celui qui cette nuit à ses yeux doit se rendre. 
OROSMANE. 
(à l'esclave.) : (à Corasmin.) 
Allez , il me suffit. Ote-toi de mes yeux, 
Laisse-moi: tout mortel me devient odieux. 
Laisse-moi seul , te dis-je, à ma fureur extrême: 
Je hais le monde entier, je m'abhorre moi-même. 


SCÈNE. VIL 


OROSMANE. 
Où suis-je? 6 ciel! où suis-je? où porté-je mes vœux? 
Zaïre, Nérestan.… couple ingrat, couple affreux! 
Traîtres, arrachez-moi ce jour que je respire, 
Ce jour souillé par vous! Misérable Zaire, 
Fu ne jouiras pas. Corasmin, revenez. 
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SCÈNE VII 
UROBSMANE, GORASMIN. 


° UAOSMANK, 
trop cruel ami, quoil vous m'abandonnes! 
et; est-il paru, ce rival, ce coupable? 
CORABSMIN. 
a ne paraît encure, 
DROSMANS. 
O nuit! nuit effroyablel 
x· tu prêter ton voile à de pareiln forfaits ? 
el... l'infidélel... après tant de bienfaits! 
rais d'un œil serein, d'un front inaltérable, 
templé de mon rang la chute épouvantable ; 
rain nu, dans l'horreur de la captivité, 
server mon courage et ina tranquillité: 
nme voir à ce point trompé par ce que j'aimel 
CORASMEN: 
que prétendes-vous dans cette horreur extrêmer 
l'est votre densein? 
ORORMANK, 
N'entenda-tu pas den cris? 
UUNABMIN. 
neur. 
OROMMANE: 
Un bruit affreux a frappé ines esprits. 
ent. 
CONANMIN. 
Non, jusqu'ici nul mortel ne s'avauce; 
érail est plongé dans un profond silenve ; 
Satan, + 1 7 
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Foot dort, tout est tranquille ; et l'ombre de la nuit... 
OROSMANE. 


Hélas! le crime veille , et son horreur me suit. 
À ce coupable excès porter sa bardiesse! 
Fu ne connaissais pas mon cœur et ma tendresse! 
Combien je t'adorais! quels feux! ah, Corasmin! 
Un senl de ses regards aurait fait mon destin : 
Je ne puis étre henreux ni souffrir que par elle. 
Prends pitié de ma rage. Oui, cours. Ah, la cruelle! 
CORASMIN. 
Est-ce vons qui pleurez? vous, Orosmane? 6 cieux! 
OROSMANE. 
Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeus. 
Fu vois mon sort, tu vois la honte où je me livre: 
Mais res pleurs sont cruels, et la mort va les suivre: 
Plains Zaïre, plains-moi; l'heure approche; ces pleurs 
Da sang qui va couler sont les avant-coureurs. 
CORASMIN. 
Ah! je tremble pour vous. 
OROSMANE. 
Frémis de mes souffrances, 
Frémis de mon amour, frémis de mes vengeances. 
Approche, viens, j'entends... je ne me trompe pas. 
CORASMIN. 
Sous les murs du palais quelqu'un porte ses pas. 
OROSMANE. 
Va saisir Nérestan; va, dis-je, qu'on l’enchaîne: 
(Que tout chargé de fers à mes yeux on l'entraine. 


ACTE V, SCENE IX 19 


SCENE 1X 
JSM A N PF, ZA Her FATIM F,, CTI TTL premchssss 


Le muis dune l'enfonemment du ilhé5tru. 


LAÏNR. 
s, Fatione. 
ORONMAN, 
Qu'entende-je! Fet-ce là cetts voix 
Les sons anchunteurs ss'ont séduit vent define 
voix qui irulrit un Pen os légitime ? 
+ voix infidéle, «0 l'organe du crise ? 
de! vengeons-nous... quoi! cat elle! 6 destin! 
CI ore son pengnard ) 
1! ah Dieu! ce fer échappe de na main, 
LAINE, 0 Patinun, 
ici le che, viens, soutiens mon couruge 
VATIME. 
venir. 
OBONMANE, 
Ce sot ne rend toute ma rage. 
LAIRE. 
arche an frissonnante, mon cour est éperdu... 
#4 vous, Nérestan, que j'ui tout attendu? 
ORONMANF, courant à Zaire 
mui, que te tabs: tombe hines pieds, parjure! 
LAURE, tombant dans le soulives 
le sneure, Ô snos Dieu! 
ORONMANF. 
J'as vengé on injure. 
se-nous de ces heux, Ja ne pris... Qu'ui-je fuit? 
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Rien que de juste. Allons, j'ai puni son forfait. 
Ah! voici son amant que mon destin m'envoie, 
Pour remplir ma vengeance et ma cruelle joie. 


SCÈNE X. 


OROSMANE, ZAIRE, NÉRESTAN, CORASMIN, 
FATIME, ESCLAVES, 


OROSMANE. 
Approche, malheureux, qui viens de m'arracher 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut si cher; 
Mébprisable ennemi, qui fais encor paraître 
L'audace d’un héros avec l’ame d’un traître, 
Tu m'imposais ici pour me déshonorer. 
Va, le prix en est prêt, tu peux t'y préparer. 
Tes maux vont égaler les maux où tu m'exposes, 
Et ton ingratitude, et l'horreur que tu causes. 
Avez-vous ordonné son supplice ?. 

CORASMIN. 

Oui, seigneur. 

OROSMANE. 
1] commence déjà dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux cherchent partout, et demandent encore 
La perfide qui t'aime, et qui me déshonore. 
Regarde , elle est ici. 

NÉRESTAN. 

Que dis-tu? Quelle erreur! 

OROSMANE. 
Regarde-la, te dis-je. 

NÉRESTAN. 

| Ah! que vois-je! Ah, ma sœur! 

Zaïre!.. elle n’est plus! Ah, monstre! Ah, jour horrible 
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ONOSMANKE. 
Sa sur! Qu'ai-je entendu? Dieu! serait-il possible? 
NÉRENTAN. 
Barbare, il est trop vrui: viens épuiser mon flanc 
Du reste infortuné do cet augunte nan. 
Lusigoan, ce vieillard, fut son malheureux père; 
venait duns incs bras d'achover sa misère, 
Etd'un père expiré j'apportuis en ces lieux 
La volonté dernière, et les derniers adieux; 
Je venais, dans un cœur trop fuible et trop sensible, 
appeler des chrétions le culte incorruptible, 
Hélas! olle offensait notre Diou , notre loi; 
Etce Dieu lu punit d'avoir brûlé pour toi. 
ORONMANE. 


laure... Elle nr'aimait? Estal bien vrai, Fate? 
Sa sœur... J'étais aimé? 
PATIMPF, 


, , d 
Cruel! voilâ son crime. 


Tigre altéré de sang, ta viens de innssucrer 

Celle qui, malgré soi coustante à l'adorer, 

Se flatiuit, espérait que le Dieu do son pèrex 

Recevrait le tribut de sos lurines sincères, 

Qu'il verrait en pitié cet ninour malheureux, 

Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux, 

Belin! à cot oxcès son cœur l'avait trompe ; 

De cet espoir trop tendre elle était occupée ; 

Tu balançais son Diou dans son cœur aluriné. 
OMONMANF. 

Tu m'en ns dit assez. O ciel! j'étais nié! 

Va, je n'ui pus besoin d'en savoir davonutuge.…. 
NÉRMENTAN, 

Crnel! qu'attendetu donc pour assouvir tu rage 
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1] ne reste que moi de ce sang glorieux 
Dont ton père et ton bras ont inondé ces lieux; 
Rejoins un malheureux à sa triste famille, 
Au héros dont tu viens d’assassiner la fille. 
Tes tourments sont-ils prêts? Je puis braver tes coups; 
Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous. 
Mais la soif de mon sang, qui toujours te dévore, 
Permet-elle à l'honneur de te parler encore? 
En m'arrachant le jour, souviens-toi des chrétiens 
Dont tu m'avais juré de briser les liens : 
Dans sa férocité, ton cœur impitoyable 
De ce trait généreux serait-il bien capable? 
Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

OROSMANE, allant vers le corps de Zaïre. 
Zaïre! 

CORASMIN. 

Hélas! seigneur, où portez-vous vos pas? 
Rentrez, trop de douleur de votre ame s'empare; 
Souffrez que Nérestan.… 

NÉRESTAN. 
Qu'ordonnes-tu barbare? 
OROSMANE, après une longue pause. 
Qu'on détache ses fers. Écoutez, Corasmin, 
Que tous ses compagnons soient délivrés soudain. 
Aux malheureux chrétiens prodiguez mes largesses; 
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richesses, 
Jusqu'au port de Joppé vous conduirez leurs pas. 
CORASMIN. 
Mais, seigneur. 
OROSMANE. 
Obéis, et ne réplique pas; 
Vole et ne trahis point la volonté suprême 
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D'un soudan qui commande, nt d'os mini qui l'aime; 
Va, ne perde point de temps, sors, ohbéix.., 
Ca Nérnatun } 
Bet ton, 
Guerrier infortuné, mais moins encor que noi, 
Quitte ces lieux sanglante; remporte ess in patrie 
Cet objet que a rage à privé de lu vie, 
Ton roi ,tous tes chrétiens, apprennnt tes imallionur, 
Ven parleront jumnis sans répandre den plours, 
Mais si la vérité par toi se fuit connaîtra, 
En détestant mon crime, on me plainden peñt-âtre. 
Porte aux tiens ce poignurd, que mon bras égaré 
À plongé dane us nait qui dut os ôtre sucré, 
Disleur que j'ai donné la mort In plus affreuse 
Au plus digne fesse, à le plus vertuouse, 
Dont le ciel ait Formé les innocente apps; 
Dieter qu'isnes genoux j'avais mis snes état: 
Meter que dans sons nan cette nain s'est plongée, 
la que je l'adoruis, et que je l'ai vengén, 
(Dow tue.) 
[aux siens } 
Imapectez ce héros, et condiuiacz aru prise. 
NÉHENTAN. 
Andes, Dies posent, je me ve connus purs 
uut-il qu'h d'adinirer te Fureur me contraigne, 
que dans mon malheurs ce soit noi quite pluigne 


FIN DE ZAUhe,. 
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»Phpliro dédicatoire à M, Falkencr*, page 4, nprès 


Banane rondre sun plaginrn, 
it, 
Ainies darin las brun d'un cnrs, 
Une frmne lui fununt Fâin, 
Des nos aonnut tendre et chéri 
Ne remplit vivenans la tâte : 
Fille voit LA non cher objet, 
Elle nn à l'an pouddin, 
Ft Fait un Ha qui, trait pour trait, 


Ft binntét le vivant portrait 
De celui dont alle ut l'idée, 


6, au dieu des lignes de prose qui commancent par 
n, Je none me flatter, et qui Hnimont par ceuxcei, I 
protecteur dns Louis XIV, ou linnit, 
n peut répondre de quelque chose, j'imagine que: 
fee de théâtre sera La darnière que je risquorai. 
en lettrons main plus je en nine, plun je suis fâclié 
oi peu nceueillie: où jouit ici avec un pou trop 
rence des plaisirs qu'un homme procure vec bonu- 
peine, Voici, par exemple, un npertuele reprénanté 
Fe on y VA par étiquette, conne à une cérémonie 
ro, aune daigner d'y intéresser, sans d'informer nou 
nou de l'auteur, que pour laceabler en passant 
te critiquemédisante, et souvent absurde, Enfin 


dinntes de cette Épitre, dont on gnoanti Pauthentions , n'ont dite 
jade mannaeriten: Je ne den ai trouvées dann nus adition duy 
Voltulro. KA. IL. 
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-e même public qui l’a applaudi va le voir tourner en ri 
dicule au théâtre italien et à la foire, et jouit de son lu- 
iiliation avec plus de joie qu'il n’a joui de ses veilles. Ce 
n'est pas tout: la calomnie le poursuit avec fureur; on 
. cherche à le perdre quand on ne peut l’avilir. Si l’homæs 
de lettres est médiocre, iltombe dans le mépris le plus bu- 
iniliant ; s’il réussit, il se fait les ennemis les plus cruels, Je 
sais, et il faut le dire aux étrangers pour l'honneur de ma 
nation; il n’y a point de pays dans l’Europe où il y ait tant 
de belles fondations pour les arts. Nous avons des acadé- 
mies de toute espèce; mais le frelon y prend trop souventla 
place de l'abeille. Ce n’est pas assez de ces honneurs frivoles 
souvent avilis par ceux qu’on en veut orner; on trouve dans 
ces lieux avec étonnement le feseur de madrigaux, souvent 
encore des gens plus obscurs , que rien ne sauve du mépris 
public que leur peu de renommée. Le mérite, que quel: 
quefois on y admet, ou s’y refuse, ou s'y voit avec indigni- 
tion: il semble même que, pour remplir cette place, il faille 
être plus accablé de la risée publique qu'honoré des applat. 
dissements qu'on donnc aux auteurs révérés. Les têtes qu'on 
ÿ couronne de laurier n'en sont pas à tel point couvertes 
qu'on n’y découvre encore les restes du chardon qui ceï- 
guait leur front sacré. Mais quand il serait vrai que ce 
places fondées pour le mérite ne fussent remplies que par 
lui, que sont-elles sans les récompenses? et que deviennent 
les arts, s’ils ne sont soutenus par les regards du maître,et 
par l'attrait {e plus flatteur de la considération? Ils peuvent 
dépérir au milieu des abris élevés pour eux; abris que le 
temps détruit tous les jours; bâtiments dont la snéinoire 
subsiste, et dont à peine on reconnaît la trace: les arbres 
plautés par Louis XIV dégénérent faute de culture. Le pu- 
blic aura toujours du goût; mais les grands maitres man- 
queront: un sculpteur, dans son académie, verra des 
hommes médiocres à côté de lui, et w’élévera pas sa per- 
sée jusqu'a Girardon et à Puget; un peintre se contentera 
d'étre supérieur à son confrère, et ne songera pas à égaler 
le Poussin, Louis XIV donuait d’un coup d'œil une noble 
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sation à tous les sriistes, M. Colbert, le père des orts, 
s ce greud roi, oncouragrait s-fois un Racine #1 un 
WHobais; il portait notre commerce et notre gloire par- 
b Les Indes; il étendait Les libéralites de son maitre sur 

étrangers, étonnés d'étre connue et récompenses par 
re cour, Partout ou était Le mérite, 1) avait nn protes - 


r dans Louis XIV,» 


Page 9, au lieu des vers qui suivent celui-cs, 


Fu d'où vante avec Les Amouro, 
| ftomit, 


Tandis que le suge Molière, * 
Pen plus digne d'un el beonnernr, 
Obtisnt a prine la faveur 

Faut omssér aile simetiore, 

FA que l'aimallals Cinivreur, 

À qui jar fermé a panprére, 

We put tent. ver nn eniorseut, 

Fe que memeienr de Leulinsere 
Buste De met, pour charoté, 

Co cunrpe nutrefons oi vanité, 
Dons nn vieux fincrr emparyuets, 
Ver las Dore de metes rivisre 
Cjue men cour en à prlyrité" 
Cher aus, que jar déteste 

Le rigueur shcegntnliese 

Dent socher obet foss traits * 
Cette geabrigue inhgnité 
N'a-tefle dense poun réveds 

Ju mages et Dhasrupe entière? 
V'oyer-vous jus, ets 


Page 20, au Dies des 16 premnierse lignes de cette page, 
lismit , 


Voila cn partie, sen cher Falkener, le saisons pour 
quelles je prende conge, comme je de crois. et comme 
he: Passure pourtant pas, de notre Chéttse francass, Pes- 
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mettez-moi d'ajouter à cette épltre dédicatoire, dictée pæ 
mon cœur et par ma liberté, une petite pièce de vers assez 
connue dans ce pays-ci, et qui trouve naturellement, etc. 


« Édition de 1740: 


Peut-il suivre une loi que mon amant abhorre ? 
La coutume en ces lieux plia mes premiers ans. 


# Tbid. 
Des Lusignan ou moi l'empire de ces lieux. 
° Ibid. 


Qui naquit, qui soaffrit, qui mourut en ces lieux, 
Qui nous a rassemblés, qui m'améne à vos yeux. 


4 Édition de 1738. 

Mais il est trop honteux d'avoir une faiblesse. 
* Ibid. 

Quel caprire odieux, que je ne conçois pas! 


S Ce vers est conforme à l’édition dirigée par M. Beuchot, 
et à celle de M. Renouard. Dans toutes les autres éditions, 
on lit, 


Ayez soin qu'à l'instant la parde le saisisse. 


FIN DES VARIANTES DPF ZAÏRK. 
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110 NOTES DE ZAÏRE. 
4 On trouve dans un poëme de l'abbé Du Jarry: 


Tandis que les sapins, les chénes élevés, 
Satisfont en tombant aux vents qu'ils ont bravés. 


Hermione dit en parlant de Pyrrhus : 


Il ne s’informe pas 
Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou sun trépas. 


FIN DES NOTES DE ZAÏRES. 


GAMSON, 
VEs. 
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AVERTISSEMENT. 


M. Rameau, lo plus grand musicien de Franco, mit cat 
séra en musique vers l'an 1933, On était prêt de le jouer, 
roque la méme cabale qui depuis At suspendre les repré. 
htations de Mahomet où du Fanatiane empêcha qu'on 
v représontât l'opéra de Samson, Et tandin qu'on permet. 
it que ce sujet parôt sur le théâtre de la Comédie ltu- 
enne, et que Samson y ft des miracles conjointement 
tee Arlequin, on ne permit par que ce méme sujet fût 
anobli sur Le théâtre de l'Académie de Musique, 

Le musicien omploya depui presque tous les airs de 
amsn dans d'autren compusitions lyriques, que l'onvie 
l'a pas pu supprimer, 

Ou publie ce poème dénué de son plus grand charme; 
tou le donne seulement comme une esquinse d'un ppenre 
Mraordinaire, C'est La seule excuse peut-être de l'impres- 
on d'un ouvrage Fait plutôt pour être chanté que pour 
üre lu, Les noms de Vénus et d'Adonistrouvent dans cetto 
tfédie une placo plus naturelle qu'ou ne le croirait 
libord : c'est eu effet aur leurs terres que l'acthon se passe, 

Cicéron, dans son excellent livro de de Nature des Dieux, 
dit que La —2 Astarté, révérde des Nyriens, était Vénus 
même, et qu'elle épounx Adonis, On suit de plus qu'on 
élébrait La fête d'Adonis chog les Philistinn. Ainni ce qui 
raie ailleurs use mélange absurde du profane ot du sucru 
place ici de noismeimue. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE 


LA VOLUPTÉ. 
PLAISIRS ET AMOURS. 
BACCHUS. 
HERCULE. 

LA VERTU, 

SUIVANTS DE LA VERTU. 


PERSONNAGES DE LA PIÈCE. 


SAMSON. 
DALILA. 

LE ROI DES PHILISTINS. 
LE GRAND-PRÊTRE. 

LES CHOEURS. ‘ 
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PROLOGUE. 


CRE = 


Le thdâtie représente la aalle du l'upéie.) 
I l 


\ VOLUPTÉ oran trône, entourée due PLAINENN et dre 
AMMIMa. 


LA VOLURTR, 
ir les bords fortunés ombellis par lu Seine 
Je rügue dès long-tonpa. 
Je préside aux concerts charmante 
Quo donne Melpoméne, 
Amours, Plain, Joux séductours, 
ue do loinir Lit nuftae au sein de lu snvolloue, 
Népundos vos douces orreurs; 
V'ernez dans tous les cœurs 
Votre chusimunte svrnnano ; 
Roguos, répaudur mu faveurs. 
COR UN à paradis 
Hépandons, ete. 
LA VOLUPBTR, 
Veuve, mortels, accourez à men yeux 
lepudee, ituites los sufantn do lu gloire: 
a n'ont tous cédé la victoire, 
durs lon rendit cruels, ot je lon rondu hourvenx, 
 Énuoe de héioe aumos ot tenant dan leurs maux dus guilundss 
de Aout a.) 
HAGCIUUN, à Morvule, 
On nonnnen dos onufunte du muttre du tounere 
Ÿ 


116 PROLOGUE. 


Notre nom jadis redouté 
Ne périra point sur la terre; 
Mais parlons avec liberté : 

Parmi tant de lauriers qui ceignent votre tête, 
Dites-moi quelle est la conquête 

Dont le grand cœur d'Alcide était le plus flauté, 

HENCULE. 

Ah! ne me parlez plus de mes travaux pénibles, 
Ni des cieux que j'ai soutenns : 
En ces lieux je ne connais plus 

Que la charmante lole et les Plaisirs paisibles. 
Mais vous, Bäcchus, dont ln valetr 

Fit du sang des hurñains roupgir la terre et l'onde, 
Quel plaisir, quel barbare honneur, 
Trouvez-vous à troubler le monde? 

BACCHUS, 
Ariane m'ôte à jarmais 
Le souvenir de mes brillants forfaits; 

Et par mes présents secourables 

Je ravis la raison aux mortels misérables, 

Pour leur faire oublier tous les maux que j'as faits. 


(Fusemble.) 


Volupté, recois nos hommages; 
Enchante dans ces lieux 
Les héros, les dieux, et les sapes : 
Sans tes plaisirs, sans ten doux avantages, 
Est-il des sages et des dieux? 


UN AMOUR. 
Jupiter n'est point beureux 
Par les coups de son tunnerre : 
Amour, 11 doit à tes feux 
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Ces moments si précioux 
Qu'il vient goûter sur la terro, 


La dieu qui préside au jour, 

Pt qui runimu la monde, 
Faraitil non vante tour 

S'il n'allait trouver l'Amour 

Qui l'attend au sain de l'onde 
Bei tous las ronqnérante 
Bornent laur grendaur à plaire : 
Des nagon sont dan nimanits; 

Us cachont Jenrs chevaux blance 
Sous los myrtes de Cythère. 


Mortals, suivez lon Amours; 
Toute sagesse ont folie, 
Profiter de vos baux jours : 
Le dioux ainoront toujours; 
Soyez dieux dans votre vin. 


LA VOLOPTÉ. 
Ah! quelle éclatante lumière 
Upâlir les clartés du bons jour que nous lit! 
Quelle ant cette nymphe sévère 
Que In sagonno conduit? 
GIURUR, 
Fuyons ln Verte crualla; 
Lee Plaisire sont basnin par alle. 
LA VENTU, 
Mére des Paisire at den Joux, 
“cosmire aux mortels, at souvent trop fatale, 
Non, je ne attis point ta rivale: 


1:18 PROLOGUE. 
Je viens m'unir à toi pour mieux régner sur eux. 
Sans moi, de tes plaisirs l'erreur est passagère; 
Sans toi, l'on ne m'écoute pas: 
Il faut que mon flambeau t'éclaire ; 
Mais j'ai besoin de tes appas. 
Je veux instruire, et je dois plaire. 
Viens de ta main charmante orner la Vérité. 
Disparaissez, guerriers consacrés par la fable : 
Un Alcide véritable 
Va paraître en ce lieu, comme vous enchanté. 
Chantons sa gloire et sa faiblesse, 
Et voyons ce héros, par l'amour abattu, 
Adorer encor la Vertu, 
Entre les bras de la Mollesse. 
CHOEUR DES SUIVANTS DE LA VERTU. 
Chantons, célébrons, en ce jour, 
Les dangers cruels de l'amour. 


FIN DU PROLOGUE. 


SAMSON. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE L 


Lo thoâtre teprésnnte une vampagne. Lea losnélitna ,corselinn aus 
Le boot dus Houve Adunie, déplorens leur sugiivits ) 


DEUX GONVPHETS. 
Tribus captives, 
Qui ur cen rives 
Trnlnez vos fers, 
Prihus captives, 
De ques leu voix plaintivss 
l'ont reteutir les aire, 
dorer dans vos aux lo Dieu de l'univers 
CHONUR 
Moro dans nos aux de Dieu de l'univers 
UN CONYPHÉF. 
Ait depuis quarante hivoss 
Don Phulieninn la pouver indomptable 
Nous accuble; 
Leur fureur ose implacable, 
Île itaulte aux tourisenin que nou avons noufforta. 


Vuyeo, dana ln Ohrempaudunse géndonle, la lettre à M Thu. 
Ve déconne 0% Ve 


120 SAMSON. 
CHOEUR. 
Adorons dans nos maux le Dieu de l'univers. 
UN CORYPHÉE, 
Race malheureuse et divine, 
Tristes Hébreux, frémissez tous : 
Voici le jour affreux qu'un roi puissant destine 
À placer ses dieux parmi nous. 
Des prêtres mensongers, pleins de zèle et de rage, 
Vont nous forcer à plier les genoux 
Devant les dieux de ce climat sauvage : 
Enfants du ciel, que ferez-vous ? 
CHOEUR. 
Nous bravons leur courroux; 
Le Seigneur seul a notre hommage. 
CORYPHÉE. 
Tant de fidélité sera chère à ses yeux. 
Descendez du trône des cieux, 
Fille de la Clémence, 
Douce Espérance, 
Trésor des malheureux; 
Venez tromper nos maux, venez remplir nos vœux. 
Descendez, douce Espérance. 


SCÈNE IL 


8ECOND CORYPHÉE. 
Ah! déjà je les vois ces pontifes cruels, 
Qui d'une idole horrible entourent les autels. 
(Les prêtres des idoles dans l'enfoncement autour d'un autel 
couvert de leurs dieux.) 
Ne souillons point nos yeux de ces vains sacrifices; 
Fuyons ces monstres adorés ; 


ACTE, NCÉNE IL. La 
leurs prêtres sanglante ne soyons point complices. 
CHOEUR. 


rons, loignons-nous, 
LE OAAND-PRÊTAE DKA IDOLKA. 
Esclaves, demanrez, 
maurez: votre roi par ma voix vous l'ordonne, 
M pouvoir inconnu fchen ndorntaurs, 
blies-le à jamais Joraqu'il vous ulmndonne ; 
Adores los dinux nes vainqueurs. 
us rainpezs duns non fers, anni que vos ancôtres, 
Lun toujours vaineus, et toujours insolents : 
Obéissazx, il on ent tempn, 
Connninnnz les dieux de vos multron. 
CHU, 
mbe plutôt sur nous lu vougonnce du ciel! 
Plutôt l'enfer nous englontisse! 
l'érinse, périnnc 
Ce temple ot cat uutel! 
LE ORAND-PRHÊTAR, 
but des nations, vous déclurez In gnorra 
Aux doux, aux pontifon, aux roini 
GOnUN, 
Us néprisons vos dicux, ot nous craignons los lors 
Du maltro de lu terre, 


Q 9 À 4 4 
SCENE D. 
IMNON outre, couvert d'une posu de ion, LEA PKRANNNAGEA 
DS LA NOCENE PRÉCÉDENTE. 


RAMAON: 
Quel spactacla d'horreur! 
Quoil cos fers onfants de l'erroun 


123 + SAMSON. 
Ont porté parmi vous ces monstres qu'ils adorent? 
Dieu des combats, regarde en ta fureur 
Les indignes rivaux que nos tyrans implorent. 
Soutiens mon zéle, inspire-moi; 
Venge ta cause, venge-toi. 
LE CRAND-PRÉTRE. 
Profane, impie, arrête ! 
SA MS0ON. 
Lâches! dérobez votre tête 
À mon juste courroux ; 
Pleurez vos dieux, craignez pour vous. 
Tombez, dieux ennemis! soyez réduits en poudre. 
Vous ne méritez pas 
Que le dieu des combats 
Arine le ciel vengeur, et lance ici sa foudre; 
Il suffit de mon bras. 
Fombez, dieux ennemis! soyez réduits en poudre. 
(Il renverse les autels.) 
LE GRAND-PRÊTRE. 
Le ciel ne punit point ce sacrilège effort? 
Le ciel se tait: vengeons sa querelle. 
Servons le ciel en donnant la mort 
À ce peuple rebelle. 
LE CHOEUR DES PRÉTRES. 
Servons le ciel en donnant la mort 
À ce peuple rebelle. 


_ SCÈNE IV. 
SAMSON, LES ISRAÉLITES. 


SAMSON. 
Vos esprits étannés sont encore incertains ? 


ACTE 1, SCKNE EV. 133 
loutesz-vous ces dieux renvarsds par mas mains? 
CHOFUR DEN VILLES INRAËLITEN, 

s qui nous défendre du courroux affroyable 
D'un roi, le tyran des Hébreux? 
HAMNON. 
Le Dieu dont la main favorable 
A conduir ce bras balliqueus 
craint point de ces roix ln grandeur périssuble, 
Muiblen tribun, demandes son appui; 
II vous urimnera du tonnerre; 
in serez radoutés du reste de la terre, 
Ni vous ne radoutez que lui. 
CLOMUR. 
im bous some, Délaut sans armes, sans défanne, 
AAMAON. 
Ha m'avez, C'Hnt Addeg; LOU Von inaux vont finir. 
Dieu ea prâté au force, an puinianc : 
Fer out inutile au bras qu'il veut chosnir; 
domptant las lions, j'appris h vous servir: 
ur dépouille sanglante out le noble présage 
Des coups dont je feras pärir 
Len tyran qu sont laur image. 


Ath. 


Peuple, éveille-toi, rompu Los faire, 
Hamonte à ta grandaur promiäre, 
Connne uu jour Diou du haut des nira 
Happellore Lau morte à ln lnimière 
Du sein de lu poussière, 
Et runimarn l'univers. 
Peuple, dveilla-toi, vompn tou furs, 
Lau lihert t'appella; 


4 


134 SAMSON. 


Tu naquis pour elle; 
Reprends tes concerts. 
Peuple, éveille-toi, romps tes fers. 


AUTRE AIR. 


L'hiver détruit les fleurs et la verdure; 
Mais du flambeau des jours la féconde clarté 
Ranime la nature, 
Et lui rend sa beauté; 
L'affreux esclavage 
Flétrit le courage : 
Mais la liberté 
Relève sa grandeur, et nourrit sa fierté. 


Liberté! liberté! 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 





SCÈNE 1. 


«théâtre représante le périntyle du palais du roi: on voit à tra. 
vere les colonnes den foréts et des collines: dans le fond de ln 
prnipective La roi est sur son trône, entouré de toute an cour 
habillée à l'orientale. ) 


LE AO. 
nai eu peuple esclave, oubliant son devoir, 
Contre son roi léve un front indocile. 
bein de la poussière il brave mon pouvoir. 
Nur quol rosoau frapile 
A-t-il mis sort espoir? 
UN PHILISTIN. 
Un inpostour, un vil enclnvo, 
Namaon, les aéduit ot vous bravo: 
18 douto il ent armé du secours des enfers. 
LE AO!. 
nsolent vit encore? Allez, qu'on le suisissn, 
Préparez tout pour son suppliee: 
Courez, soldats, chargez de fors 
s coupables Hébreux la troupe vagabonde, 
sont Jen onnemis at le rebut du inonde, 
 détestés partout, détestent l'univors, 
CHOEUR DKS PHILINTINN, derrière le dhéAtue 
Fuyons la mort, échappons au carnage, 
Les enfers sucondant «a rage, 


126 SAMSON. 
LE ROI. 
J'entends encor les cris de ces peuples mutin: : 
De leur chef odieux va-t-on punir l'audace? 
UN PHILISTIN, entrant sur la scène. 
Il est vainqueur, 1l nous menace; 
Il commande aux destins; 
11 ressemble au dieu de la guerre; 
La mort est dans ses mains. 
Vos soldats renversés ensanglantent la terre; 
Le peuple fuit devant ses pas. 
LE ROI. 
Que dites-vous ? un seul homme, un barbare, 
Fait fuir mes indignes soldats? 
Quel démon pour lui se déclare ? 


SCÈNE IL. 
LE ROÏ, LES PHILISTINS autour de lui; SA MSON, 


suivi des Hébreux, portant dans une main une massue, et & 
l'autre une branche d'olivier. 


S AMSON. 
Rois, prêtres ennemis, que mon Dieu fait trembler, 
Voyez ce signe heureux de la paix bienfesante, 
Dans cette main sanglante 
Qui vous peut immoler. 
CHOEUR DES PHILISTINS. 
Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage? 
Contre un roi si puissant quel bras peut s'élever? 
LE ROI. 
Si vous êtes un dieu, je vous dois mon hommage: 
Si vou; êtes un homme, osez-vous me braver? 


ACTE D, SCENE LE 127 
SAMSON. 
ne suis qu'un mortel; main le Dieu do lu tarre, 
Qui commande aux rois, 
Qui souffle à son chois 
Et lu mort ot la guerre, 
Ehui vous Dont nous ana loin, 
Qu lance le tonnerre, 
Vous parle pur uu voix, 
I. ho. 
hirn! quel ont ce dieu? quel ot le témoigne 
Qu'il danggue asannoncer pur vous” 
NAM%UN. 

Von noldats mourante not tien coupe, 
cruitit Où je Vous VOIR, an6n Gaploite, ton contra 
nos da ana patrie, au non de l'Eternel , 
pectes désormais den enfants d'inrnal, 

Lt finances Jour enclavuge. 

LE No, 
qques nutagg plaliatin je Panne nu tel autrage 
mette en liberte ces peuples odieux! 
re che nest plun puimaunt que micn dioun ‘ 
RAMAON. 
nulles l'éprouver, voyee ni la nature 

Hoconnalt sen commandement: 
bios, obésnee, que l'onde la plus pure 
Le de c'en roc boss, et rotuinbe ou terrain. 

COnm voit dus hontainon jaillis dass l'otstenasesqe tes ; 
LUE ACTE 
F4 alt à ed voix ou voit juillit cotte oncle 
Don arbres mmullis! 
Len olémonte lui nunt nousnan! 
Ft-il lo souverain du mouda 


1248 HAMSON, 


6 RO, 
N'importe: quel qu'il soit, je ne puis n'avilir 
À recevoir des lois de qui doit me servir. 
SAMSON. 

Eh bien! vous avez vu quelle était on prisenner, 
Connaissez quelle ant on vangennice. 
Descandez, faux dos cieux, ravages «és climat: 

Que la foudre tombe en éclats; 
De ces fertiles champs détruiséz l'espérance, 
(Perte Le Orétten parait ambemsé,) 
Brûlez, moisson; s6ch64, guérets; 
Ennbrasez-voun, vastes foréts. 
(an rer.) 
Connaissez quelle st de venpeñnce. 
CHŒUR, 
Font serhrase, totst se détriit ; 
Uno dieu terrible notes potieeutt. 
Brélante Marmnme, affreux tonnerre, 
Ciel! 4 tel! sommes-note 
Au jour où doit périr la terra” 
LR AO. 
#ospands, suepende cette rigaëeur, 
Ministre impérieux d'un dieu plain de furent! 
Je commence à reconnaitre 
Le pouvoir dangereux da ton superhe maître; 
Mec dianx lemg-tempe vainqneurs comtmemneent à 
C'eet à leur vois à me résoudre. 
SAMSON., 
C'est à la sienne à commander. 
Moon avait punis, il enarme de «a foudre: 
A tes dieux infernaux va porter ton offrait, 


ACTE 11, SCÊNE 11. 


our la dernière fois paut-être tu contempler 
Et ton trône et leurs tamples: 
T'remble pour eux at pour toi, 


SCÈNE III. 
NAMM#ON, chou D'IANAGIAITES. 


NAMMON. 
60 que Le ciel console aprés des snux si grands, 
nples, osex paraitre aux quels des svrans 
fonnez, trompatte, organe da ln gloire, 
Nonnez, ahnoncez tnt victoire, 
LAN HÉNNNRTX, 
ontonse tons ce héros, l'arbitre des combats 
Deet de sen) dont le courage 
Jamais De partage 
Lu victoire avec: des aoldsta. 
D ve finir notre excluvage. 
Pour nous cet l'avantage; 
Las gloire set à son bris; 
DT fuit trembler eur hour tronc: 
Len rois naître de l'univers, 
Les gerer nu champ de Bellone, 
De fus chics sus Pond des anfara. 
CIC AE 
wpnes, trompette, organe des es jlore, 
Nonnez, snnoncez sa victonre, 
DEN HÉRNHPUN. 
Le défenseur intrépade 
D'or trospesss faible et timide 
Garda leurre pasnihles jours 


Hat + ft. à 
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130 S AMSON. 


Contre le peuple homicide 
Qui rugit dans les antres sourds: 
Le berger se repose, et sa flûte soupire 
Sous ses doigts le tendre délire 
De ses innocentes amours. 
CHOEUR. 
Sonnez, trompette, organe de sa gloire; 
Sounez, annoncez sa victoire. 


FIN DU SECOND ACTE. 


COLLE D VRD BAD LL DO À WELL 'E-E DELLE LEL LED LUE LE LTD 


ACTE TROISIÈME. 


SCENE L 


Le thoâtre seprasente nu bovage el us autel, ou auut Main, 
Vénus, ot ln dinux de Nyviv.) 


LE ROULE GHAND-PRÉRTRE DE MARS; DALILA, 


prâtresu de Vanue, CHOEUR 


LE RO. 
Dieux de Syrie, 
Doux immortel, 
contes, protégés un peuple que n'écrie 
Aux piecdx de vou uutuln. 
Évoilesz-vous, puninues la furin 
De votre tiatluve crininel. 
Votre peuple votin prie 
Lavrez on non initie 
Le plus Cor don humain. 
CU UN. 
Lavres nus non masse 
Le plus fier den han. 
LE ONAND-PHBRTRK 
Muun tarrible, 
Murs invnible, 
Protége uos chiunute, 
Propure 
A ce burbure 
Leon Faux nt Le t'djuan 


1 32 SAMSON. 
DALILA. 
O Vénus! déesse charmante, 
Ne permets pas que ces beaux jours, 
Destinés aux amours, 
Soient profanés par la guerre sanglante. 
CHŒUR. 
Livrez en nos malus 
Le plus fier des humains. 
ORACLE DES DIEUX DE SYRIE. 
a Sanson nous a domptés; ce glorieux empire 
« Touche à son dernier jour; 
« Fléchissez ce héros ; qu'il aime, qu'il soupire: 
a Vous n'avez d'espoir qu'en l'Amour. » 
DALILA. 
Dieu des plaisirs, daigne ici nous instruire 
Dans l'art charmant de plaire et de séduire; 
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs; 
Apprends-nous à semer de fleurs 
Le piège aimable où tu veux qu'on l'attire. 
CHŒUR. 
Dieu des plaisirs, daigne ici nous instruire 
Dans l'art charmant de plaire et de séduire. 
DALILA. 
D’Adonis c’est aujourd'hui la fête; 
Pour ses jeux la jeunesse s'apprête. 
Amour, voici le temps heureux 
Pour inspirer et pour sentir tes feux. 
CHOEUR DES FILLES. 
Amour, voici le temps, etc. 
Dieu des plaisirs, etc. 
DALILA. 
Il vient plein de colère, et la terreur le suit; 


AGTE III, SCÉÈNE L 133 


Retironsnous sou dot épais fouillage. 
(Ke de retire avec lus filles do Gaan ot lex prétrousen.) 
limplogona le dieu qui séduit 
Le plus forme courage, 


FR y 
SCEN le IT. 
SAMSNON. 


Le dieu das combute m'a conduit 
Au milieu du carnage; 
Devant lui tout trauble ot tout fui, 
Lo tonnerre, l'affroux orage, 
Duun los champ fout moins de ravage 
Que son nom soul en a produit 
Choc le lhiliatin plein de vago, 
Poux ceux qui voulaient arrêter 
Ce fier torrent dunx sou passage 
N'unt fait que livviter: 
La sont tombés; la mort eut lour partage. 
(Ou entend une harmonie duuve.) 
son harimontonx, cou manne dou ouux, 
Somblont anoflir mon courage. 
le de la puis, liens charmante, doux ombragé, 
Vous m'invittaun repos, 
CU mandat nur un lie de gasun.) 


251 1X J 
SCENE DE 
DALEILA, SAMSON. 


MUR DEN PRÉTRENNEN NE VÉNURX, revenant aur la svène. 
Pains fluüttöura, ainollinsts sou ane, 
Songs charmants, enchantes son sonnmeil, 


134 SAMSON. 


FILLER DEF CAZA, 
Tendre Amour, éclaire son réveil, 
Mets dans nos youx ton pouvoir et ta flamine. 
DALILA, 
Vénus, inspire-nous, préxide à ce beau jour. 
Est-ce là ce cruel, ce vainqueur honicide? 
Vénus, il semble né pour embellir ta cour, 
Armé, c'est le dieu Mars, désarmé, c'est l'Amour. 
Mon cœur, mon faible cœur devant lui s'intimide. 
Enchatnons do fleurs 
Ge guerrier terrible; 
Que ce cœur faronche, invincible, 
Se rende à tes douceurs. 
CHOEUR. 
Enchatnons de fleurs 
Ce héros terrible. 
SAMSON ue révaille, entouré des filles da Gaza 
Où auis-j6? en quels climats me vois-je transporté? 
Quels doux concerts ne font entendre! 
Quels ravissants objets viennent de me surprendre! 
Est-ce ici le séjour de lu félicité? 
DALEILA, à Bamson. 
Du charmant Adonis nous célébron: lu fâto; 
L'Amour en ordonna les jeux; 
C'est l'Amour qui les apprôte: 
Puissent-ils mériter un regard de vos yeux! 
KAMKON. 
Quel est cet Adouis dont votre voix aimable 
Fait retentir ce beau séjour? 
DALILA. 
C'était un héros indomptable, 
Qui fut aimé de la mère d'Amour. 
Nous chautons tous les ans cette aimable aventure. 
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NAMBON, 
l'urlaz, vous n'allez onchnnter : 
Lau vanta vionnent de s'arrâter; 
nu forte, ces oinagien, et Louste Le natures, 
Ne Uuisent pour vous écouter, 
LULA de met à ehté de Nana. D chacsr ne d'ange autour d'aun, 
Dallas chante cette cantusille, mecesnpagendte de pres d'inutesnente 
Mans aus Le théâtre, 
inus dans nos climate souvent disgne no sondre; 
C'est duns nos bois qu'on vient upprandra 
son cube charmant tous Dan necrats divinn. 
fut prés de catte onde, on cos rinntn jurdins, 
6 Vénun enehnta de plus Des des Dniniinin, 
ms tout fut heureux dun une piix profonde, 
ut D'aniversn mous chine Les mcise du ons, 
Vénus donnait nu monde 
L'exemple du plainir, 
HAMHON, 
een Cite out ppt ques mn voix 'intérannes! 
jeu one de nontir lo tendrennel 
quel poison chasmnnt je me sons pénétrél 
DALEL A, 
ù Vénus, sin l'Amour, qu'auraitsl pu prétendre” 
Dhisten von Proin il ont acloré. 
el il Loc redoutables, il étuis guuré : 
PIdvint deu den qu'il fut tondre. 
Depuis cet heurvens jour 
Ces pren, cotte onde, cet ombrage, 
Eispirens le plun tendre minour 
Au cours de plus nonviuge, 
HAMAUN, 
Oesel! 4 troubles inconnu 
CICR TION CT CRETE TOC OCT TEE LICE LIPTTE LE CUITS 


136 SAMSON. 
Je suis changé; j'éprouve une flamme naissante. 
(à Dalila.) 
Ah! s’il était une Vénus, 
Si des Amours cette reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait se présenter, 
Je vous prendrais pour elle, et croirais la flatter. 
DALILA. 

Je pourrais de Vénus imiter la tendresse. 

Heureux qui peut brûler des feux qu'elle a sentis! 

Mais j'eusse aimé pent-être un autre qu'Adonis, 
Si J'avais été la déesse. 


SCÈNE IV. 
LES PRÉCÉDENTS, LES HÉBREUX. 


LES HÉBREUX. 
Ne tardez point, venez; tout un peuple fidéle 
Est prêt à marcher sous vos lois : 
Soyez le premier de nos rois; 
Combattez et régnez : la gloire vous appelle. 
SA M3ON. 
Je vous suis, Je le dois; j'accepte vos présents. 
Ab! quel charme puissant m'arrête! 
Ah! différez du moins, différez quelque temps 
Ces honneurs brillants qu'on m'apprête. 
CHOEUR DES FILLES DE GAZA. 
Demeurez, présidez à nos fêtes; 
Que nos cœurs soient ici vos conquêtes. 
DALIE A. 
Oubliez les combats; 
Que la paix vons attire. 


ACTE III. SCÉNE UN 


V'éntin vient votes sourire, 
L'Amour vous tend lou bris 
LE UENREUN. 
raignos le plaie docevant 
votre grand cœur s'ahandonne. 
Amour nous déve sousent 
6 hions que la gloire nons donne. 
CU UR DES FUIT. 
meures, Présides à nos fétos; 
PP HOS CITY dent os tonudren conquétes, 
DEUX HENAEUN. 
enter, Jones, no tardos pus, 
cle ennemis saut préts à nous anrprendre, 
en ne peut nous défendre 
Que votre ivmehle bras 
COUR DEN FRET. 
moeures, présider à non flûtes, 
© nos certe soient vos tetdies conquêtes, 
SAMANA 
tacho AL houx . Allous , [D «in Von jus 
se de Vénus, sons, sa brillante nuage. 
eue que point vos appas 
tone los —R proue eo gran cclaage , 
Jo les quitte pour les combats, 
VXW 


va el long tome gémir de votre albuonce 


NAMOUNX 


Mis à von vous de men dnpationce. 
n plus prend bien que colue de vous vor? 


roux n'ont que vou pour une LOT LLEUEL LL o, 


EN OUR Goes mon seul capoir. 


138 SAMSON. 


SCÈNE V. 


DALIEA. 


1 s'éloigne, il me fait, 1 emporte mon ame; 
Partout il eat vainqueur : 
Le feu que j'allumais m'enflamme; 
J'ai voulu l'enchaîner, il enchaîne mon cœur. 
O mère des plaisirs, le cœur de ta prétrerse 
Doit être plein de toi, doit toujours s'enflammer! 
O Vénus! ma seule déesse, 
la tendresse est ma loi, mon devoir est d'aimer. 
Echo, voix errante, 
Légère habitante 
De ce beau séjour, 
Écho, monument de l'amour, 
Parle de ma faiblesse au héros qui m'enchante. 
l'avoris du printemps, de l'amour et des airs, 
Oiseau dont j'entends les concerts, 
Chers confidents de ma tendresse extrême, 
Doux ramage des oiseaux, 
Voix fidéle des échos, 
Répétez à jamais : Je l'aime, je l'aime. 


MIN DU THOISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÉNE L 
LE GRAND-PRÉTRHE, DALILA. 


LR GRAND-PHÊTAR. 
M, lo roi vous accorde à co héros terrible; 
Main vous antendon à quel prix : 
touvres le nocrat do sa Force invincible 
Qui commande au monde surpris; 
Un tondre hymon, un sort paisible, 
pondront du secret que vous nurc npprin. 
DALITA. 
Que peut-il me cacher Îin'aine: 
L'indifféront soul est discret; 
son ne parlera, jan juge pur amoi-môtme : 
L'amour u'« point da secret. 


SCENE IL 
D'ALELA. 


Secourez-moi, tondrnx Amours. 
Atmemeg ln paix sur lu törro; 
Cessuz, trompettes et tambours, 
D'annoncer la funoste guerre ; 
Nez, jour glorieux, 14 plie benu do men jour, 
yen, Amour, que ton flambenu léclaire: 
Qu'h jamais je puinse plaire, 


140 SAMSON. 
Puisque je sens que j'aimerai toujours ! 
Secondez-moi, tendres Amours, 
Amenez la paix sur la terre. 


SCÈNE IIL 
SAMSON, DALILA. 


8AMSON. 
J'ai sauvé les Hébreux par l'effort de mon bras, 
Et vous sauvez par vos appas 
Votre peuple et votre roi même : 
C’est pour vous mériter que j'accorde la paix. 
Le roi m'offre son diadème, 
Et je ne veux que vous pour prix de mes bienfaits. 
DALILA. 
Tout vous craint en ces lieux; on s'empresse à vous 
Vous régnez sur vos ennemis; 
Mais de tous les sujets que vous venez de faire, 
Mon cœur vous est le plus soumis. 
S8AMSON ET DALILA, ensemble. 
N'écoutons plus le bruit des armes; 
Myrte amoureux, croissez près des lauriers. 
L'amour est le prix des guerriers, 
Et la gloire en a plus de charmes. 
SAMSON. 
L'hymen doit nous unir par des nœuds éternels. 
Que tardez-vous encore? 
Venez, qu'un pur amour vous amène aux autels 
Du dieu des combats que j'adore. 
DALIL 4e 
Ah! formons ces doux nœuds au temple de Vénus. 


ACTE LV, SCENE DIT. 141 
MAMAGN. 
On, aoû culte ont impie, et mn loi le condamne; 
M, je ne puis entrer dunus ea temple profane. 
D'ALETA. 
Ni vous m'aimes, il ne l'ont plus, 
rôtez, regardez cette aimable demoure, 
Cent le temple de l'univers; 
Tous Tes mortels, à tout Age, toute heure, 
Y viennent demnnder dou lovn, 
des, vognrdez cette nimable demeure, 
Cent Le temple de l'univers. 


SCÉNE LV. 


MNON, DABELA, enokon Dé DIFFÉRENT PEUPLE, 
DE GUENNICUN, DIS PANTUUNS, 


CIA temple de Vénua parait dans toute no apleudenr,) 


DALULA. 
AT 
Amour, volupté pure, 
Ame de lu nature, 
Moltee den élémanta, 
mivers n'ont Formé, no nantine ot un duvo 
Que par tes rogardn bionfonnute, 
Tendre Vénun, tout l'univers Cimplore, 
out n'eut rien aunm ton foux! 
rernint leu autres dicux, ant Vénus qu'on adore: 
régoent nur le monde, et tue vépnen nur atirx, 
GURMNIENN, 
Vénus, notre far courge, 
Du Lo sang, dun lo carnage. 


142 SAMSON. 


Vainement s'endurcit; 
Tu nous désarmes; 
Nous rendons les armes : 
L'horreur à ta voix s'adoucit. 
UNE PRÉÊÉTRESSE. 
Chantez, oiseaux, chantez; votre ramage tendre : 
Est la voix des plaisirs. 
Chantez; Vénus doit vous entendre; 
Portez-lui nos soupirs. 
Les filles de Flore 
S'empressent d'éclore 
Dans ce séjour; 
La fratcheur brillante 
De la fleur naissante 
Se passe eu un jour : 
Mais une plus belle 
Naît auprès d'elle, 
Plaît à son tour; 
Sensible image 
Des plaisirs du bel âge. 
Sensible image 
Du charmant Amour! 
S8AM3ON. 
Je n'y résiste plus : le charine qui m'obséde 
Tyrunnise mon cœur, enivre tous mes sens: 
Possédez à jamais ce cœur qui vous posséde, 
Et gouvernez tous mes moments. 
Venez: vous vous troubler... 
DALILA, 
Ciel! que vais-je lui d 
SAMSON. 
D'où vicut que votre cœur soupireP 
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DALILA, 
raie de vous déplaire, at je dois vous purler. 
NAMHON. 
ht davant vous dent à noi de trembler. 
lo4, que voulus-vouxi 
DALILA, 
Cat amour qui n'anguge 
l'ait an gloire at mon bonheur, 
Muis il ne faut un nouveuu gage 
Qui n'aura da votra cœur, 
AAMNUN, 
l'rononces; tout sors poumble 
À co cœur aimouraux. 
DALILA. 
Dites-nos, par quel charme heureux, 
‘quel pouvoir secret cotta Éorce vincihle ?.. 
NA MNUN. 
bine demandez-vousr Cast un sacvot terrible 
Entre la ciel at mu. 
DALIL A. 
Aiusi vous doutes de ana fuir 
M doutez, &t n'aimez! 
NAMAMON, 
Mon cour uat up sanasble; 
uis ue in'inpousz point dette funente loi. 
DALILA, 
u Cinti sauts confiunee ait uu cœur dans toncdraune 
MAMMOM. 
N'ulbuntia point de an fuilbleust. 
DALIL A: 
Gruell quel injuuta refus, 
re hysnes an dépend; nos aude naraiant roue 


144 SA MSON. 


SAMSON. 
Que dites-vous ꝰ.. 
LD'ALILA. 
Parlez, c'est l'amour qui vous p 
SAMSON. 
Ab! cessez d'écouter cette funeste envie. 
DALILA. 
Cessez de m'accabler de refus outrageants. 
SAMSON. 
Eh bien! vous le voulez; l'amour me justifie : 
Mes cheveux, à mon Dieu consacrés dès long-tem, 
De ses bontés pour moi sont les sacrés garants: 
Il voulut attacher ma force et mon courage 
A de si faibles ornements : 
Ils sont à lui ; ma gloire est son ouvrage. 
D'ALILA. 
Ces cheveux, dites-vous? 
SAMSON. 
Qu'ai-je dit? malheurenx' 
Ma raison revient; Je frissonne 
De l’abîme où j'entraîne avec moi les Hébreux. 
TOUS DEUX ensenble, 
La terre mugit, le ciel tonne, 
Le temple disparaît, l'astre du jour s'enfuit, 
L’horreur épaisse de la nuit 
De son voile affreux m'environne. 
SAMSON. 
J'ai trahi de mon Dieu le secret formidable. 
Amour ! fatale volupté! 
C'est toi qui m'as précipité 
Dans un piége effroyable; 
Et je sens que Dieu m'a quitté. 
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SCÈNE V. 
LEA BUILWPINN, SNAMSON, DALILA,. 


LE GUAND-DRÉTRR DEN PILILINTINN, 
04: ce bruit affreux, cou cris de lu nature, 
6 tonnerre, LOUE Non Hour 
s du diou das coimbuata il eut uhundonné. 
DALILA, 
Que faites-vous, peuple purjure? 
SAMXON, 
Oil de sex anueinis je suis onvironnél 
(1 cumbut.) 
T'oubez, tyrans.., 
DEN DUILINTENN. 
Cédec, oivluve. 


(lniemble.) 


l'rappons l'annemi qui uoux brava. 


IMAI.II. A. 
Arrêtez, cruels! arrêtez, 
Fournez sur moi vos crunutés. 
HAMAON., 
Tombez, tyruna.. 
LEA PEDEINTENN, combattant. 
Cédez, aivluve. 
AAMAUN. 

Aht quelle mortelle languaur! 
nmin ne peut porter catte fatule épée. 
Ah Dieut nn valeur ent trompée; 

Dieu retire son bras vainqueur, 


MÉAFHN. . UE. tu 


146 SAMSON. 


LEH PHILIATINS. 
Frappous l'ennemi qui nous brave : 
Il est vaincu ; cédez, esclave. 
! SAMSON, entra Jours smsins. 
Non, lâches! non, ce bras n'est point vaincu par vou 
C'est Dieu qui ine livre à vos coups. 
(On l'emmene.) 


SCÈNE VL 


D'ALHILA. 
O désespoir! 4 tourments! Ô tendresse! 

Roi cruel! peuples inhumains! 

O Vénus, trompeuse déesse! 

Vous abusiez de ma faiblesse. 
Vous avez préparé, par nes fatules mains, 

L'ubtme horrible où je l'entratne; 
Vous n'avez lait aimer le plus grand des humains 

Pour hâter sa mort et la mienne. 

Trône, tombez; brôlez, autels, 

Soyez réduit en poudre. 
T'yrans affreux, dieux cruels, 

Puisse un dieu plus puissant écrancr de sa foudre 

Vous et vos peuples criminels! 

CHOEUR, derrière lo théâtre. 
Qu'il périme, 
Qu'il tombe en sacrifice 
A nos dieux. 
DALILA. 
Voix barbares! cris odicux! 
Allons partager sou supplice. 
FIN DU QUATRHIEME ACTE, 


LD LD DE D2 D D02 22 D0 D DO DEEE DDD DD DORE DER IDERDDDOE 


ACTE CINQUIÈME. 


SCENE L 


NA A! st )N , —X uAñDES 
Péofousda shine la torra, 
Dasles, euvre tou! 
Feappes, lonnarre, 
—XER 
n bras u refuse de ν VRPν mon courge, 
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Compagnes infortunées 
De ton horrible douleur. 
SAMSON. 
Peuple saint, malheureuse race, 
Mon bras relévait ta grandeur; 
Ma faiblesse a fait ta disgrace. 
Quoi! Dalila me fuit! Chers amis, pardonnez 
A de si honteuses alarmes. 
PERSONNAGES DU CAOEUR. 
Elle a fini ses jours infortunés. 
Oublions à jamais la cause de nos larmes. 
SAMSON. 
Quoi! j'éprouve un malheur nouveau! 
Ce que j'adore est au tombeau! 
Profonds abîmes de la terre, 
Enfer, ouvre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Écrasez-moi! 


SAMSON ET DEUX CORYPHÉEFS. 


TRIO. 


Amour, tyran que je déteste, 
Tu détruis la vertu, tu traînes sur tes pas 
L'erreur, le crime, le trépas: 
Trop heureux qui ne connaît pas ‘ 
Ton pouvoir aimable’et funeste! 
UN CORYPHÉE. 
Vos ennemis cruels s’avancent en ces lieux; 
Hs viennent insulter au destin qui nous presse; 
Ils osent imputer au pouvoir de leurs dieux 
Les maux affreux où Dieu nous laisse. 


ACTE V, SCÊNIS DEL. 14) 


SCENE HU 


LE NO, cour pe vurrinrins, NAMNON, 
CHU D'HÉBUEUX, 


LE HO, 
ves, von secants vars Vos diaux favorables, 
Versez leurre autals, vangez-nonn. 
CUHORUR DH V'IILINTINNH. 
VOIR Où HAT, cl. 
CHCOHUR D'INRAELEUTEN, 
T'erminons nos jours déplorubles. 
HAMAON, 
Odien vengeurt ile aa sons point eoupmblun, 
Louvres sur moi Les coupe. 
CHOMUR DE PUILINTINA, 
vous nos uccants vers nos dieux favorables; 
Vengeons leurs autel, vengeons not, 
NAMAON, 
O Dieu! pardonne, 
CLONOUN D: PULAINTINN. 
Vengeons-nous, 
LE RO, 
Ventes, al nes pense, an nouveun châtinent: 
ie Le toit de las norte, tapes nus mis tôle, 
—EVV 
1 Nissnnote diston ni rage antenne notre Fôte, 
Que no pluisins oies mon forment. 
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SCÈNE IV. 


SAMSON , Les 18nAËLITES, LE RO, LES PRÊTRFSSES 
DE VÉNUS, LES PRÊTRES DE MANS. 


UNE PRÊTRESSE. 
Tous nos dieux étonnés, et cuchés dans les cieux, 
Ne pouvaient sauver notre empire : 
Vénus avec un sourire 
Nous a rendus victorieux : 
Mars a volé, guidé par elle : 
Sur son char tout sanglant, 
la Victoire immortelle 
T'irait son glaive étincelant 
Contre tout un peuple infidéle; 
Et la nuit éternelle 
Va dévorer leur chef interdit et tremblant. 
UNE AUTRE. 
C'est Vénus qui défend anx tempêtes 
De gronder sur nos têtes. 
Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fûtes, 
T'remble de nos conquêtes, 
Et tombe à son autel. 
LE AOI. 
Eh bien! qu'est devenu ce dieu si redoutable, 
Qui par tes mains devait nous foudrayer? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable, 
Et son bras languissant ne peut se déployer. 
I t'abaudonne, il céde à ma puissance; 
Et tandis qu'en ces lieux j'enchatne les destins, 


ACTE V, SCENE IV. 
Lonnerre étouffé dans au débilau mins, 
Ne repose dans la uilonca, 
dAMNON. | 
nd Diaut j'ai sontanu cet horrible langage, 
Quand il n'offonuasc qu'un mortel; 
inxultä ton non, ton culte, tou autel: 
Léva-toi, venge ton outraye, 
CHOMUX DK MHILINTINS. 
T'aù cris, tes cris ne sont point eutandus, 
Malhouraux, tou dieu n'aut plu, 
HAMBON. 


peux encore armer cétlé main malheurane; 


‘uvde-moi du moins une mort plorinuse, 
Lh Hoi, 
Non, tu dois sentir à longe traitu 
Lamartine de ton oupplica. 
Qu'uvec toi ton diau périsue, 
qu'il soit comme toi méprisé pour juimuia. 
HAMANON. 
in'iusppirts enfin; cout sus Loi que je fonde 
Mes superbes destine; 
Ta m'inepires; ton bros soconsde 
Mois lunpguiinnten mains, 
LE HO, 
Vil anclave, qu'ossatu dire ? 
Préc à mourir dans les tourinants, 
Mt bia menacer ce fovmidulile ampire 
À tax devniers moments! 
Qu'on Dininole, il äal toinpe; 
Frappez; il fuut qu'il exqure, 
“AMNON., 
Arvôtaz; je dois vous instruire 
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Des secrets de mon peuple, et du Dieu que je sers: 
Ce moment doit servir d'exemple à l'univers. 
LE ROI. 
Parle, apprends-nous tous tes crimes, 
Livre-nous toutes nos victimes. 
SAMSON. 
| Roi, commande que les Hébreux 
Sortent de ta présence et de ce temple affreux. 
LE ROI. 
Tu seras satisfait. 
SAMSON. 
La cour qui t'environne, : 
Tes prêtres, tes guerriers, sont-ils autour de t01? 
LE ROI. 
Ils y sont tous, explique-toi. 
8AMSON. 
Suis-je auprès de cette colonne 
Qui soutient ce séjour si cher aux Philistins? 
LE ROI. 
Oui, tu la touches de tes mains. 
SAMSON, ébranlant les colonnes. 
Temple odieux! que tes murs se renversent, 
Que tes débris se dispersent 
Sur moi, sur ce peuple en fureur! 
CHOEUR. 
Tout tombe, tout périt. O ciel! à Dieu vengeur! 
SAMSON. 
J'ai réparé ma honte, et j'expire en vainqueur. 


FIN DE SAMSON. 


ADÉLAÏDI 
JU GUESCLIN. 
RAGÉDIE EN CINQ ACTES, 


1794. 





AVERTISSEMENT 


DES EDITEURS DE L'EDEITION DE KEHL. 


Crête piece fat jure en 1 V4 sans aucun succes Ml. de 
Vultsere la ft rrparaltre au thotre eu 54, vous le nou 
ba Lau: de Foix, avec des chansements Elle rouanit alors; 
tt mous ce biere qu'elle à ete d'abord 'invwrce dans ledi 
was dre Cuvres de l'autrur, avec La prefsce sinvante 

Le foank de cette tragedhe n'est point une ficnon. Un 
dec de Bretagne, cn 0 58e, commanda au vwagneur de 
Bsvalsn d'assassuner be connetsble de Clisson. Mavalan, 
ke bramtosssaun , dat sn due qu'il avait ob Le duc alors, 
vuvast toute l'horreur de son creme, ct en reduutant les 
sms funçatrs, s'abandonns au plus violent desspas, 
Baushon Be bars quelque temps amtir as faute, et se 
livere ut repentee, ebige il lues apport qu'al l'avant asme 
er Paru dcsobesr à re ordres AC La 

+ er a franaporte cet cvencment dans d'autres temps et 
+ dans d'anstres pays, pour des rarsous particubhvres, » 

En: ts . on sa doune cetir price sous svp veritable totre: 
ril cui Le plus grand sauces, et c'esttune dea preves de M. de 
Volt are que font Le plus d'etiet au theatre. Lorsqu'elle 
pærut eus 29 54, il venait de publie le Temple he Goût, On 
Re voulut posant wulfrers qu'il donnait a-la for des lecons 
Ft re csemples En 076%, vn ue fut qur Juste. Nous 
Mignons cs le fragment d'une lettre que M, de Voltare 
Fririt alors à qu cher sos anus à Pares 

4 Vussnl vous au'apprites, IXRVXX qu'on pue à Pas 12 
Var hérlanle du Couesclin avec quelque aucees, jeta tres 
loin d'unaginer que ve Écrit La anscnne, et al senpurrte tort 
peu au publie que ce soit Le amenne ou celle us autre, 
Vous asves ve que pentes pai le pub, Ce n'eut pas 
Cœuvuers, comme nous autre barboulleurs de papuer 
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« l'avons dit quelquefois. Le public, en fait de livres, est 
«composé de quarante ou cinquante personnes, si le livre 
« est sérieux; de quatre ou cinq cents, lorsqu’il est plaisant; 
«et d'environ onze ou douze cents, #il s’agit d’une piece 
« de théâtre. I y a toujours dans Paris plus de cinq cent 
«ainille ames qui n'entendent jamais parler de tout cela. 

II y avait plus de trente ans que j'avais hasardé devant 
“ce publie une Adélaïde du Guesclin, escortée d’un duc de 
« Vendéme et d'un duc de Nemours, qui n’existèrent ja- 
uw mais dans l’histoire. Le fond de la pièce était tiré des 
«annales de Bretagne, et je l'avais ajustée comme j'avais 
« pu au théâtre, sous des noms supposés, Elle fut sifliée 
u dès le premier acte; les sifflets redoublèrent au second, 
« quand on vit arriver le duc de Nemours blessé et le bras 
“en écharpe; ce fut bien pis lorsqu'on entendit au cine 
aquième le signal que le duc de Vendôme avait ordonné: 
«ct lorsqu'à la fin le duc de Vendôme disait, Es-tu con- 
«tent, Coucy ? plusieurs bons plaisants criérent : Couci-couci, 

« Vous jugez bien que je ne m'obstinai pas contre cette 
u belle réception. Je donnai , quelques années après, la 
u méme tragédie sous le nom du Duc de Foix; mais je 
u l’affaiblis beaucoup, par respect pour le ridicule. Gette 
«pièce, devenue plus mauvaise, réussit assez; et j'oubliai 
« entierement celle qui valait mieux. 

II restait une copie de cette Adélaïde entre les mains 
a des acteurs de Paris; ils ont ressuscité, sans m'en rien 
«dire, cette défunte tragédic; ils l'ont représentée telle 
« qu'ils l'avaient donnée en 1734, sans y changer un sul 
« mot, telle a été aceucillie avec beaucoup d’applaudis- 
« sements: les endroits qui avaient été le plus sifflés ont 
« été ceux qui ontexcité le plus de battements de mains. 

« Vous me demanderez auquel des deux jugements je 
« me tiens. Je vous répondrai ce que dit un avocat vénitien 
« aux sérénissimes sénateurs devant lesquels il plaidait: 
« linese passato, disait-il, Le vostre EÉccellenze hanno giudt 
« cato cost; e questomese, nella medesima causa, hanno giudi 
a cuto tutto'l contrario; e sempre bene. Vos Excellences, le 
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simon poser, jupe ent de cette facon: et ce mois-es, dau 
no ane cutino elles ont jupe tout Le coutiaite, ettotu- 
«jours aonervelle, 

«M. Oghieres, viche banquier à Paris, ayant ete eh 
ee fare comparer ane marche pour un den regiments 
a de Cilocs Len NU, m'aclrenms at imuneren Mouset, La che 
fut evenutén ches Le banquier, eu prenenee de nes nimin, 
toux jratiela containmnenn. La miumiue fut trouves de- 
tetable; Mouret remporta nn marche set Liunera dan 
opera qu'il fit jouer, Le banquier et ses amnin allerent à non 
naperae: Da masehe fut trés applauei, Et voila ce pue monts 
avoulions,dirent-is à Mourets que ne ons donnmiesz-voun 
une piece dans ce goût ii — Menmenrs, cent la mue. 

«Ont taurit point nait Con eseniplen, EOui tie nul quel 
atacenes cheeme ent Queer ati aleen donnes SEL l'enetique, et 
à l'inoculationt Tour-ü-tour mbfleen et Pen secoue, Len 
Opteron Hotte chaton Len allanen noniennens conan 
“dax den bouux arte et dan den noce, 
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pan aide publie, à la longue, qupera comme eu; et 
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ele tartit nus tite lectuse precipiter 
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PERSONNAGES, 


Le duc de VENDOME. 

Le duc de NEMOURS. 

Le sire de COUCY. 

ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

TAÏSE D'ANGLURE. 

DANGESTE, confident du duc de Nemours. 
UN OFFICIER, UN GARDE, etc. 


La scène est à Lille. 


ADÉLAÏDE 
DU GUESCLIN 
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ACTE PREMIER. 


SCENE I 
Le NRR De COUCY, ADÉLAIDE. 


COUCY, 
digue sun de Guenclin, vous qu'on voit aujourd'hui 
charme don Français dont il étuit l'appui, 
louffrez qu'en arrivant duns ce séjour d'alurinen, 
Je dérobe un moment au tuinulte des urine : 
Écouteznoi, Voyez d'un ail minux uirei 
Len dennoins, lu conduite, et le cœus de Couey; 
Fi quo votre vertu couo de méconnaitre 
Lune d'un vrui soldat, digne de vous peut-être. 
ADÉLAÏDE. 
Janin quel eut Couey; mu noble intégrité 
Sur sen lévren toujours pluça lu vérite, 
Quoi que votin m'annonciez, je Vous croi una peine, 
CoLutt\, 
—X que ui inu foi dans Lille ne mumne, 
hi, du due de Vendôme cnbrammant le purti, 
Mou aéle on su faveur no s'ont pus démenti, 
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Je n'approuvai jamais la fatale alliance 
Qui l'unit aux Angluis et l'enléve à la France; 
Mais dans ces teinps affreux de discorde et d'horre 
Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. 
Non que pour ce héros mon ame prévenue 
Prétende à ses défauts fermer toujours ma vue: 
Je ne n'avengle pas; je vois avec douleur 
De ses emportements l'indiscrète chaleur : 
Je vois que de ses sens l’impétueuse ivresse 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeunesse; 
Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec soin, 
‘Trop souvent me l'arrache, et l'emporte trop loin. 
1l est né violent, non moins que magnanime; 
Tendre, mais emporté, anais capable d'un crime. 
Du sang qui le forma je connais les ardeurs, 
T'outes les passions sont en lui des fureurs : 
Mais il a des vertus qui rachétent ses vices. 
Eh! qui saurait, madame, où placer ses services, 
S'il ne nous fallait suivre et ne chérir jamais 
Que des cœurs sans faiblesse, et des princes parfai 
Tout mon sang est à lui; mais enfin cette épée 
Dans celui des Français à regret s'est treinpée; 
Ce fils de Charles six... 
ADÉLAÏDE. 
Osez le uommer roi, 
11 l'est, il le mérite. 
COUCY. 

Il ue l'est pus pour moi. 
Je voudrais, il est vrai, lui porter mon hominage; 
Tous mes vœux sont pour lui; mais l'amitié m'eng 
Mon bras est à Vendôme, et ne pent aujourd'hui 
Ni servir, ni traiter, ni changer, qu'avec lui. 


AGTK EE NGÉNE I. sb 
I. malhetir de non tone, nus discurdos sinistres, 
Chartes qui s'abandanne à d'indignon miniutros, 
Dine vo cruel parti tout l'a proripits; 
Jeune poux à mon chair Héchir a volunts. 
J'arnuuvent, de aun cour aigrineunt les bonnes, 
Névulte an Horté par dos vérités dures : 
Vous seule, à votre voi le pouerioa rappeler, 
Madame; ot c'est de quai je chorchie à vous parlor 
Jaquear puuqu'à vous, avant qu'aux murs de Dalle 
Vendue trop heureux vous donnât cet usile: 
Jevrus que vous pouvies, approuvant en done, 
Atveptor sans meprin mou hommage ot un man; 
Que je pouvais unir, sans que aveugle audave, 
Les lauriers dos Gunauclins aux lauriers de a rave 
la glose lo voulut, et peut-être l'amour, 
Mus piuseant ot poux doux, l'ovdounait à auu tour, 
Nas à iln plus beuux neende je vous vois deutinve, 
La guerre dans Canbians vous avait amoenve 
Mara Dos Hate un peuple à sui mode livre, 
dan⸗ cuis, nas justice, ot de sang ivre. 
l'a ramags de anutins, troupe indique de vision, 
one PCR manne pan ans Vone punranivre, 
lendime vint, parut, otaun houvous secours 
Put leur inanlenve, et sauve vos hoanx jours. 
Quel Francais, quel mortel, eût pus moine entroprendro? 
Me qui m'aurait brique Phonnenrede vous dotondre 
La puerre on d'autres ous ogarait ma valeur, 
Vendue vous sauve, Vonddine out ce honhour 
la glaire ous ont à lur, quil on net le valaire ; 
Mu par trop de drnite mit de vous plaio; 
Dot prince, il out june, ilot sutie vongour 
dou Miontaite vi ue non, tout parle vu su lavour 
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La justice et l'amour vous pressent de vous rendre: 

Je n'ai rien fait pour vous je n'ai rien à prétendre: 

Je me tais.… mais sachez que, pour vous mériter, 

À tout autre ; qu'à lui j'irais vous disputer; 

Je céderais à peine aux enfants des rois même: 

Mais Vendôme est mon chef, il vous adore, il m'aime, 

Coucy, ni vertueux, ni superbe à demi, 

Aurait bravé le prince, et céde à son ami. 

Je fais plus: de mes sens maîtrisant la faiblesse, 

J'ose de mon rival appuyer la tendresse, 

Vous montrer votre gloire, et ce que vous devez 

Au héros qui vous sert et par qui vous vivez. 

Je verrai d'un œil sec et d'un cœur sans envie, 

Cet hyinen qui pouvait empoisonner ma vie. 

Je réunis pour vous mon service et mes vœux; 

Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux: 

Voilà mes sentunents. Si je me sacrifie, 

L'amitié me l'ordonne, et surtout la patrie. 

Songez que si l'hymen vous range sous sa loi, 

Si ce prince est à vous, il est à votre roi. 
ADÉLAÏÎDE. 

Qu'avec étonnement, seigneur, je vous contemple! 

Que vous donnez au monde un rare et grand exemple 

Quoi! ce cœur (je le crois sans feinte et sans détour) 

‘Connaît l'amitié seule, et peut braver l'amour! 

Il faut vous admirer, quand on sait vous connaître: 

Vous servez votre ami, vous servirez mon maître. 

Uu cœur si généreux doit penser comme moi: 

Tous ceux de votre sang sont l'appui de leur roi. 

Eh bien! de vos vertus je demande une grace. 

COUCY. 
Vos ordres sont sacrés : que faut-il que je fasse? 


ACTE LI, 460ENEI. . 103 
ADÉLAÏDE. 

Von conneila généreux me proment d'accepter 

Cerang, dont un grand prince à daigné no Hatier. 

Jo n'oublierai jumuix combien son choix m'honore; 
J'en vois toute In gloire; ot quand ja songe ancore 
Qruvnnt qu'il fat épris de cat ardent umour, 

Uduigne ao sauver ot l'honneur ot le jour, 

Tout ounemi qu'il ent de son roi légitime, 

Tout vengeur dos Anglais, tout protecteur du crime, 
Aceubléo à non youx du poids de nan binnfuitn, 

de crains do l'uffliger, seigneur, ot jo mo tuin, 

Muis, mulgré son servie ot mn reconnainances, 

U fans par des refus répondre à oi constance : 

Sa passion d'affige; il ant dur à mon cœur, 

Pour prix de tant de soins, de enuser son malheur. 

À eu prinen, à moi-mûme, épargner cat outrnge : 
Suigneur, VOUN pouvez LoUt sur co jeune Courupe. 
Nouvent on vous 4 vu, par vos conneils prudente, 
Modérar da son cœur les transports turbulent. 
Dogue déburrannen nus vie ot mn Fortune 

De con nœuds trop brillants, dont l'éclat m'importune. 
De plus fièras beuutés, de plus dignes nppus, 
Briguoront au tendrenne, où je ne prétonda pu, 
D'ailleurs, quel appareil, quel temps, pour l'hyménde! 
Don armes de mon voi Lille out environuée; 
J'antenda de tous côtés los clnmeoure des soldatn, 

Et Len sons de lu guerre, ut les crin du trépun. 

La terreur ne connume; at votre prince ignore 

Hi Nemours... ni non friunn, hélaul renpire oncorel 

Co frère qu'il anima... ce vertueux Namours.…. 

On dinnit que lu Parque avait tranché nos jours, 

Que lu L'rance on aurait une douleur mortelle! 
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Seigneur, au sang des rois il fut toujours fidéle. 

S'il est vrai que sa mort... Excusez mes ennuis, 

Mon amour pour mes rois, et le trouble où je suis. 
COUCY. - 

Vous pouvez l'expliquer au prince qui vous aime, 

Et de tous vos secrets l'entretenir vous-même: 

Il ya venir, madame, et peut-être vos vœux... 

ADÉLAÏDE. | 

Ah! @oucy, prévenez le malheur de tous deux. 

Si vous aimez ce prince, et si dans mes alarmes, 

Avec quelque pitié vous regardez mes larmes, 

Sauvez-le, sauvez-moi, de ce triste embarras; 

Daignez tourner ailleurs ses desseins et ses pas. 

Pleurante et désolée, empêchez qu'il me voie. 
COUCY, - 

Je plains cette douleur où votre ame est en proie; 

Et, loin de la gêner d'un regard curieux, 

Je baisse devant elle un œil respectueux : 

Mais quel que soit l'ennui dont votre cœur soupire, 

Je vous ai déjà dit ce que j'ai dû vous dire; 

Je ne puis rien de plus: le prince est soupçonneux; 

Je lui serais suspect en expliquant vos vœux. 

Je sais à quel excès irait sa jalousie, 

Quel poison mes discours répandraient sur sa vie: 

Je vous perdrais peut-être; et mon soin dangereux, 

Madame, avec un mot, ferait trois malheureux. 

Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire, 

Pesez sans passion l'honneur qu'il veut vous faire. 

Moi, libre entre vous deux, souffrez, que dès ce jour, 

Oubliant à jamais le langage d'amour, 

Tout entier à la guerre, et maître de mon ame, 

J'abandonne à leur sort et vos vœux et sa flamme. 
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crains de l'affiger, jo crains do vous trahir; 

ea n'ont qu'aux combats qua ja doix le aorvir. 
inesmoi d'un soldat garder le carnetère, 

dune; at puinque enfin lu Prance vous ont chère, 
ndonlul ca héros qui sorait non appui : 

roux Taiane y panner, ot je cours près do lui. 

au, uudumbo. 


SCÉNE LL 
ADÉLAIDE, TAIRE, 


ADÉLATUE, 

Où auimjar hélna! tout m'almndonne. 
hours... do toux côtés lo imnlhaur m'anvironne, 
qui m'urrucheru de co cruel séjour? 

TAÏNK, 
dt du due de Vendôme, nt lo choix at l'amour, 
dt ea rang qui fornit la bonheur ou l'anvin 
toutes lon bonuedn donc lu France ent ramplie, 
aug qui touche nu trône, at qu'on met h von piodn, 
ait coular lan plours dont vos youx sont noydn? 
ADÉBLAÏÎDE. 
du haut dos cinux, du Guonclin ann contomple; 
lu Hdélité ce héron fut l'axample: 
rahirain La men qu'il voran pour nos lois, 
accoptais lu main du vainqueur do non vois. 
TAÎNK, 
AT danx can trintan tainpe de liguos ot de haine, 
confondant don droits Jan bornen incartuinon, 
ee moillaur parti samble ancor ni douteux, 
lan enfants dan roin nont divinde autre aux; 
M, qu'un antre plus doux sonbluit avoir formée 
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Pour unir tous les cœurs et pour en être aimée, 
Vous refusez l'honneur qu'on offre à vos appas, 
Pour l'intérêt d'un roi qui ne l'exige pas? 
ADÉLAÏDF,, en plearant. 
Mon devoir me rangeait du parti de ses armes. 
TAÏSE. 
Ab! le devoir tout seul fait-il verser des larmes? 
Si Vendôme vous aime, et si, par son secours... 
ADÉLAÏDE, 
Laisse là ses bienfaits, et parle de Nemoars. 
N'en as-tu rien appris? sait-on s'il vit encore? 
TAÏSE. 
Voilà donc en effet le soin qui vous dévore, 
Madame? | 
ADÉLAÏDE. 
II est trop vrai: je l'avoue, et mon cœur 
Ne peut plus soutenir le poids de sa douleur. ! 
Elle échappe, elle éclate, elle se justifie; 
Et si Nemours n’est plus, sa mort finit ma vie. 
TAÏSE. 
Et vous pouviez cacher ce secret à ma foi? 
ADÉLAÏDE. 
Le secret de Nemours dépendait-il de moi? 
Nos feux toujours brâlants dans l'ombre du silence 
Trompaient de tous les yeux la triste vigilance. 
Séparés l'un de l'autre, et sans cesse présents, 
Nos cœurs de nos soupirs étaient seuls confidents; 
Et Vendôme, surtout, ignorant ce mystère, 
Ne sait pas si mes yeux ont jamais vu son frère. 
Dans les murs de Paris... Mais, Ô soins superflus! 
Je te parle de lui, quand peut-être il n'est plus. 
O murs où j'ai vécu de Vendôme ignorée! 
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Otamps où, de Nemours on sacret adorée, 
Nous touchions l'un ot l'autre au fortuné moment 
Qui nrullnit aux autale dur à mou nant! 
Ja guerre n tout détruit. l'idée au voi son munttra, 
Mon umant ne quitta, pour m'oublier paut-âtre; 
partie, at mon cour qui le suivait toujours, 
Avinge pouples armés redemande Nomours. 
do portai duus Gasbrui ma douleur inutile; 
Ja voulus andre au vai catta auporhe ville; 
Nemours à co dessein davaic narvir d'uppan, 
Lamour ae conduinaie, je losnix tout pour lus, 
Cent lui qui, d'une file amine lo courage, 
D'un pouple factieux ane fie hruver ln rage. 
Î'axponu mon jours, pour lui saul rénervén, 
Jours trinton, jours affreux, qu'un autre a connervéal 
Abt qui in'heluirtiru d'un destin que j'ignore 
Français, qu'avos-vounx fait du héros que j'adore’ 
Jon lattes autrefois, chors gupes de nu los, 
Vruuvuinut aille chemins pour vonir junqu'à moi. 
Son silanca me tue; hälus! il nuit pour-âtre 
Cetmnourv qu'à men yeux son Érüre n fait puruftra. 
Tout eo quo j'antravois conspire à m'alurmenr; 
Etinon ninunt out mort, où conne de aimer! 
Et pour comble de muux, je doix tout à sou fréral 
TAËNT, 
Cachez bien à ann youx ca dungaraux myatore: 
Pour vous, pour votre aimant, radoutaz son courroux, 
Quelqu'un vient. 
ADRLAIDE, 
C'ont luiandme, à call 
TATRK, 
Coutruguezvons. 
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SCÈNE IIL 
Le puc DE VENDOME, ADÉLAIDE, TAISE. 


VENDÔMF. 
J'oublie à vos genoux, charmante Adélaïde’, 
Le trouble et les horreurs où mon destin me guide; 
Vous seule adoucissez les maux que nous souffrons, 
Vous nous rendez plus pur l'air que nous respirons. 
La discorde sanglante afflige ici la terre; 
Vos jours sont entourés des pièges de la guerre. 
J'ignore à quel destin le ciel veut me livrer !; 
Mais si d'un peu de gloire il daigne m'honorer, 
Cette gloire, sans vous obscure et languissante, 
Des flambeaux de l'hymen deviendra plus brillante. 
Souffrez que mes lauriers, attachés par vos mains, 
Écartent le tonnerre et bravent les destins: 
Ou, si le ciel jaloux a conjuré ma perte, 
Souffrez que de nos noms ma tombe au moins couvert 
Apprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux, et périt trop heureux. 
ADÉLAÏDE. 
Tant d'honneurs, tant d'amour, servent à me confonér 
Prince. Que lui dirai-je? et comment lui répondre? 
Ainsi, seigneur... Coucy ne vous a point parlé? 
VENDÔMF. 
Non, madame... D'où vient que votre cœur troublé 
Répond en frémissant à ma tendresse extrême? 
Vous parlez de Coucy, quand Vendôme vous aime! 
ADÉLAÏDE. 
Prince, s'il était vrai que ce brave Nemours 
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De sec ons pleine de gloire aÂt tarminé le cours, 
Vous qui le chérisios d'une sinitié ni tendres, 
Vous qui devez au moins des larmes bou cendre, 
Au unilicu des cossbutn, at près de son tombeau, 
Pourriez-vous de l'hymean allumer Le flasher 
VENDÔME. 
Ah! je jure per vous, vous qui sn'ôtes si chère, 
Par les doux nos d'amunte, pur Le suint nom de frère, 
Qua Namours, aprän vous, fut toujours à nes yeux 
Le plus cher des mortels, at le plus précioux, 
Lorequ'à ox annee ms valeur fut livrée, 
Mu tnidracen en souffre, muni ess Gtrres altats des, 
Re inore m'acesblersit des plus borriblen cour, 
Et pour m'en consoler, mon cœur a'uurnit que vous, 
Mais où croit trop ici l'aveugle renommée, 
Kou intidéle voix vous 1 nul informée : 
Bi mou frère étuit mort, doutaz-vous que non roi, 
Pour m'apprandre se perte, aûe dépéché vars moi? 
Caux que le ciel forme d'une race ni pure, 
Au miligu de ls guarre écoutsnt la nuture, 
Ft protacteurs dés lois que l'honneur die dictar, 
Mme en ne combattant, savent ne renpecter, 
À ou parte, an un mot, donnons moins de créuncee, 
Un brese plus vraisemblable, ee a nfflige, at n'offenve : 
On dit que vers ces lieux 31: porté nes pru, 
ADÉLAIDE. 
Reignenr, il out vivant? 
VeNDOMEr., 
Je lus pardonne, hélus! 
Qu'au purti de son roi son intérét le ronge; 
Qu'il de défend ailleur, at qu'ailanve 5 le verge; 
Qu'il trivmphie pour lus, je Le veux, j'y counens : 
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Mais se mêler ici parmi les assiégeants, 
Me chercher, m'attaquer, moi, son ami, son frère. 
ADÉLAÏDE. 
Le roi le veut, sans doute. 
VENDÔME. 
Ah! destin trop contraire! 
Se pourrait-il qu'un frère, élevé dans mon sein, 
Pour mieux servir son roi, levât sur moi sa main? 
Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête, 
Partager, augmenter, mon bonheur qui s'apprète. 
ADÉLAÏDE. 
Lui? 
VENDÔME. 

C'est trop d'amertume en des moments si doux 
Malheureux par un frère, et fortuné par vous, 
Tout entier à vous seule, et bravant tant d’alarmes, 
Je ne veux voir que vous, mon hymen, et vos charmes 
Qu'attendez-vous? donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre, et qui m'est si bien dû. 

ADÉLAÏDE. 
Seigneur, de vos bienfaits mon ame est pénétrée; 
La mémoire à jamais m'en est chère et sacrée; 
Mais c'est trop prodiguer vos augustes bontés, 
C'est méler trop de gloire à mes calamités; 
Et cet honneur. 

VENDÔME. 

Comment! 6 ciel! qui vous arrête’ 

ADÉLAÏDE. 

Je dois. 
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SCÈNE IV. 
DOME, ADÉLAIDE, TAINE, COUCY. 


GCOUCY., 
Prince, il ent temps, ennrchez à noter tâte, 
"ennemis sont aux piode des remparts; 
ffer nos guerriars du fou de von regard : 
vaincre, 
VENDÔME. 

Ab! couronn, Dans l'ardenr qui me presse, 
vons n'onezs d'un mot rassurer ma tondreune? 
létournes Jus yeux! vous tremblex! at ja voi 
vas caches den plours qui na sont pan pour moi, 

GOUCY. 

aps prenne. 

VENDÔME, 

Dont tompa que Vendôme périsne : 

point de Français que lanour avilinee. 
le misnés, heureux, ile cherchant Jens cosmdinte, 
rent de la gloire, et je vole su trépus, 
brave Coury, In most lu plus crnolle, 
rt, que jo dasive, eut mois barbare qu'elle, 

ADÉLAIDE., 
igneur, modéres cat injuste courroux; 
Lque ja le dois je an'intérense à vous. 
vé von bienfaits, mes jours, sn délivrance, 
us les sentiments qui sont en in puisance; 
Je & von dangers, je plains votre valeur. 

VENDÔME. 
de vous auvez bien Je chemin de son ceæur! 
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Que vous savez mêler la douceur à l'injure! 

Un seul mot m'accabluit, un seul mot me rassure. 
Content, rempli de vous, j'abandonne ces lieux, 
Ft crois voir ma victoire écrite dans vos yeux. 


SCÈNE V. 
ADÉLAIDE, TAISE. 


TAÏAF. 
Vous voyez sans pitié sa tendresse alarmée? 
ADÉLAÏDE. 
Est-il bien vrai? Nemours serait-il dans l'armée? 
0 discorde fatale! amour plus dangereux! 
Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux! 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE L 
VENDOME, COUCY. 


VENDÔME, 
érissione nn vous, Coucy, je le confonse, 
nacila ont guidé an fouguanna jeunesse; 
vus dont l'esprit ferme, at lus yanx pénétrnnte 
sorté des secours on cant lieux différente, 
‘je, comme vous, ce tranquille courage, 
| dans le danger, si calme dans l'orge! 
in ont nécessite aux conseils, aux cosnbustn ; 
A æu grande ane à diriger mon bras. 

COUCY. 

rage brillance, qu'en vous on voit paraltrn, 
aitre de tout, quand vous en serez maltre : 
avor au régler, et vous avax vaincu, 
ann toun Îru Leinpe cette utile vertu : 
Luc posséder, peut conmmnnder au monde. 
O6, de qu le boss fablement vons seconde, 
nain non devoir, et je vous ai suivi. 
srdeur du combat je vous ni peu serv ; 
proiers eur vos pas smarchutent à ln victoire, 
re Len Hourhons, c'ect volur à lu gloire, 
ail, voigneur, vous seul avez fait prisunnior 
f des ausaillants, ca suparbe guarriar. 
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VRNDOME, l'embrassant. À 
Ah, Nermours! ah, mon frère 
NEMOURS. 


Ce nom jadis si cher, ce nom me désespère. 
Je ne le suis que trop, ce frère infortnné, 
Ton ennemi vaineu, ton captif enchainé. 
VENDOMF. 
Tunes plus que mon frère. Ah! moment plein de char 
Ah ! laisse-moi laver ton sang avec mes larines. 
(à sn suite.) 
Avez-vous par vos soins... ? 
NEMOURS, 
Oui, leurs cruels secour: 
Ont arrêté mon sang, ont veillé sur mes jours, 
De la mort que je cherche vnt écarté l'approche. 
VENDÔME, 
Ne te détourne point, ne cruins point mon reproche. 
Mon cœur te fut connu; peux-tu t'en défier ? 
Le bonheur de te voir me fait tout oublier. 
J'eusse aimé contre un autre à montrer mon courage 
Hélas! que jo te plains! 
NEMOURS, 
Je te plains davantage 
De haïr ton pays, de trahir sans remords 
Et le roi qui t'aimnait, et le sang dont tu sors?. 
VENPOMF. 
Arrête: épargne-moi Vinfame nom de traitre; 
4 cette indigne mat je m'oublieraia peut-être. 
Frémis d'empoisonner la joie et les douceurs 
Que ce tendre moment doit verser dans nos cœurs. 
Dans ce jour malhenreux, que l'amitié l'emporte. 
NEMOURS. 
Quel jour! 
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VENDÔME. 
Je le hénin. 
NEMOURA. 
Peut affreux. 
VENDÔMK, 
N'importe; 
Du vis, je te revois, et jo auin trop heureux, 
Detel! de tous côtés voun remplinnez nes vaux! 
NEMOUHNN. 
ete croi, On disait que d'un amour extrême, 
foleut, effrené (car c'est nina qu'on une), 
‘on cœur depuin trois mois, N'occuprit tout entier. 
VENDÔNK. 
‘aitue; oui, la renommée n pu le publier; 
hu, panne avec fureur: une tele allie 
embluit pour mon bonheur attendre tu présence; 
Mii, mes dounentinents, ane droits, mea ulliés, 
aloire amis, ennomin, je mets tout à nes pren. 
(à tue ofticuns de aa suite.) 
Ales, ot dices-lei quo deux audheureux Frères, 
Jetix pur le dent dunx den portis contraires, 
Pour marchor désormnin sou de mine étondurd, 
De sos yeux souverains attendent qu'un vepurd, 
(à Nomao ) 
Ne blâme point l'amour oi ton frère ent en proie; 
Pour ue juntilier il auüſtit qu'on la voie, 
NEMOURN. 
Ociel!.. otle vous nimo!… 
VENDÔNF. 
Elle le doit, du moin: 
n'était qu'un obatncle qu nue ès de mes noinn; 
n'en out plus, je voux que rien ne nous sépare 
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NEMOURS. 

Quels offroyables coups le cruel me prépare! 

Écoute : à ma douleur ne veux-tu qu'insulter? 

Me connais-tu? sais-tu cu que j'ose attenter? 

Dans ces funestes lieux sais-tu ce qui m'uméne? 
VENDÔME. 

Oublions ces sujets de discorde et de haine. 


SCÈNE LL. 
VENDOME, NEMOURS, ADÉLAIDE, COUC] 


VENDÔME. 
Madame, vous voyez que du sein du malhear, 
Le ciel qui nous protège a tiré mon bonbeur. 
J'ai vaincu, je vons aime, et je retrouve en frère; 
Su présence à mon cœur vous rend oncor plus chère. 
ADÉLAIÏDE. | 
Le voici! malheureusel ah! cache au moins tes ph 
NÉMOURS, entre des bras do son écuyer. 
Adéluide... à ciel! c'en eat fait, je me meurs. 
VENDÔME. 
Que vois-jo! Sa blessure à l'instant s'est rouverte! 
Son sang coule! 
NEMOURS. 
Est-ce à toi de prévenir ms perte? 
VENDÔME. 
Ah! mou frère! 
NEMOURS. 
Oe-toi, je chéris mon wrépas. 
AUÉLAIÏDE. 
Ciel! Nemours! 
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NEMOURNH, à Vondéme 
Laisse-moi, 
VENDÔMP. 
Je na te quitte pus. 


SCÈNE IV. 
ADEÉLAEDE, TAISE. 


ADÉLAÏDE. 
On l'emporte: il axpire: il faut que ja le suive. 
TAÏnK, 
Ah! que cette douleur se tuine ol ne cuptive, 
Plus vous l'aimez, mudume, at plu il faut songur 
Qu'un rivul violent... 
ADÉLAÏDE. 
Je songe à son danger, 
Voilà ca que l'amour et mon malheur lui coûte, 
Ma, c'aut pour moi qu'il conburtnit, nuus doute; 
Cut moi que dans ce manre il onnit secourir; 
TLisrvuit son mouurque, il n'allait conquérir. 
Quel prix de tant de soins! quel fruit de a constance! 
Wélau! mon tondre ainour accusant son ubaance : 
de demandais Nemours, et la ciel ina le vend : 
J'airavu ce que j'aime, et l'ui revu mourant: 
Ci lieux aout cainta du ang qu'il vorsuit à nu vue, 
All 'uine, antece uinai que je lui sun rendue 
Vale trouver; va, cours auprés de mou ninunt. 
TAINR. 
Eli ne craignez-voux pus que tant d'onpressement 
N'ouvre Jen yeux jaloux d'un prince qui vous uime” 
Troubles de découvrir... 


LA 
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ADELAIDE. 
J'y volerai moi-même. 
D'une autre main, Taïse, il recoit des secours: 
Un autre a le bonheur d'avoir soin de ses jours! 
11 faut que je le voie, et que de son amante 
La faible main s’unisse à sa main défaillante. 
Hélas! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés... 
TAISE. 
Au nom de cet amour, arrêtez, demeurez; 
Reprenez vos esprits. 
ADÉLAIÏDE. 
Rien ne m'en peut distraire. 


SCÈNE V. 
VENDOME, ADÉLAIDE, TAISE. 


ADÉLAÏDE. 

Ah! prince, en quel état laissez-vous votre frère} 
VENDÔMEF. 

Madame, par mes mains son sang est arrêté. 

Il a repris sa force et sa tranquillité. , 

Je suis le seul à plaindre, et le seul en alarmes; 

Je mouille en frémissant mes lauriers de mes larmes; 

Et je hais ma victoire et mes prospérités, 

Si je n'ai par mes soins vaincu vos cruautés ; 

Si votre incertitude, alarmant mes tendresses, 

Ose encor démentir Ja foi de vos promesses. 
ADÉLAÏDE. 

Je ne vous promis rien: vous n'avez point ma foi; 

Et la reconnaissance est tout ce que je doi. 
VENDÔME. 

Quoi! lorsque de ma main je vous offrais l'hommage. 
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ADERLALDE, 

D'un ni noble prénent j'ai vu tout l'avantaue; 

Etnans chercher co rang qui ne m'étuit pan di, 

Dar de junton ropocta je vous ni répondu. 

Von enduits, votre umonr, et mon amitié mime, 
Tout vous fluttnit ane moi d'un empire anpréme; 
Tout vour a fait penser qu'un rang ni glorienx, 
Mreronté pur von mainn, éblonirait men yeux, 

Vous von trompies: il fant rompre eulin le silence, 
Je vain voun offonser: jo me fain violence: 

Nain, réduite à parler, je voux dirai, moignour, 

Que l'amour de mon rois ont gravé clan nent cru, 
De votre ang au mien je vois ln différence; 

Main celui dont je novn an coulé pour la France, 

Ce digne connétable en mou cœur a trannmin 

La haine qu'un Français doit à non enmemin, 

Ets idee jamais n'acecoptere pour multre 

Pallié don Anglais, quelque grand qu'il prive être, 
Voilà les nontinente que non ang m'a tracée, 

Etain voun lout rongie, cout vonr qui n'y forces. 

VRNDOÜME, 

de auis, je l'avonemai, auvpris de ce langage: ‘ 

de ne m'attendais pan à ce nouvel outinge, 

Ftn'avais pus prévu que le rovt on couvronx, 

Pour m'acenbler d'affronts, dût ao norvie do vou. 
Von avos lait, uadnne, une aecrôte dinde 

Du méprin, de linsalte, et de l'ingratitude. 

Ft Votre cour eufin, lout à ne déployer, 

Mardi par cn faiblenne à par tout entier, 

le no connaienin pas tout ce s6le héroiqne, 

lant d'amour pour von rois, où tant de politique, 
ain, vous qui m'outragez, me connnimes-vous lien‘ 
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Vous reste-t-il ici de parti que le mien? 
Vous qui me devez tout; vous qui, sans ma défense, 
Auriez de ces Français assouvi la vengeance, 
De ces mêmes Français, à qui vous vous vantez 
De conserver la foi d'un cœur que vous m'ôtez! 
Est-ce donc là le prix de vous avoir servie? 
É ADÉLAÏDEF. 
Oui, vous m'avez sauvée ; oui, je vous dois la vie; 
Mais, scigneur, mais, hélas! n'en puis-je disposer? 
Me la conserviez-vous pour la tyranniser? 
VENDÔMS. 
Je deviendrai tyran; mais moins que vous, cruelle; 
Mes yeux lisent trop bien dans votre ame rebelle; 
Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raisons: 
Je vois mon déshonneur, je vois vos trahisons. 
Quel que soit l'insolent que ce cœur me préféré, 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère; 
C'eat lui seul désormais que mon bras va chercher: 
De son cœur tout sanglant j'irai vous arracher; 
it si, dans les horreurs du sort qui nous accable, 
De quelque joie encor ma fureur est capable, 
Je la mettrai, perfide, à vous désespérer. 
ADÉLAIÏIDE. 
Non, seigneur, la raison saura vous éclairer. 
Non, votre ame est trop noble, elle est trop élevée, 
Pour opprimer ma vie, après l'avoir sauvée. 
Mais si votre grand cœur s'avilissait jamais 
Jusqu'à perséruter l'objet de vos bienfaits, 
Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire, 
Plus que vos cruautés, vivront dans ma mémoire. 
Je vous plains, vous pardonne, et veux vous respecté 
Je vous ferai rougir de me persécuter; 


ACTE LU, SUÛNE V. LA 

Ft je conmerverai, malgré votre monnce, 

ue mine san COUFFOUX, nuni CrAÎNtE, et nana auduce. 
VENDÔME. 

Atrdtes; pardounez aux transports dpurén, 

Aux furvura d'un amant que vaux désonpérez, 

Je vois trop qu'avec vous Goucy d'intelligence, 

Dune cour qui mo huit amibrume lu défenne; 

Que vous voulez taus doux s'unir à vosre ni, 

Fi de son sort autiu disposer mulgré moi, 

Vos discours sont lon mans, Ah pars tant d'alarme, 

Pourquoi racoures- vous à con nouvelles arm? 

Pour gouvarner mou cœur, l'umervir, Lo changer, 

Aviva vous donc besoin d'un secour étranger? 

Amos, il auftiva d'u us do votre boucha, 
ABÉRLAIDE, 

de ne vous cache point que du sois qui me touche, 

À votre ami, noigueur, mon eur d'étuit rotnis, 

de voix qu'il a plus fuit qu'il no m'avait promis. 

Ayes pitié des pleure que men youx lui contient, 

Vous lex faites couler, que voa uuins lon manient. 

Devonvs nine grand pour apprendre à dompuer 

Des loux que un duvour me force à rojoter, 

Lanses-moi tout antibre à lu roconunisaunce, 
VENDÔME. 

Lo soul Couey, sans doute, à votre vonfluuee; 

Mon outrage ot connu; je nuis von nentimantn, 
ADELATDE, 

Vous los pourrou, aniguour, conualtre avec le top; 

Muis vous n'auras jamais lu droit de los contraindre, 

Ni de les condammuer, ni nème da voux plaindre, 

D'un guerrier gévéreux j'ai rocherché Pappur: 

unités sa pgraude ame, et ponnee comme hu. 
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SCÈNE VL 


VENDOMEF. 
Eh bien! c'en est donc fait! l'ingrate, la parjure, 
À mes yeux sans rougir étale mon injure: 
De tant de trahison l'abtime est découvert; 
Je n'avais qu'un ami, c'est lui seul qui me perd. 
Amitié, vain fantôme, ombre que j'ai chérie, 
T'oi qui ine consolais des malheurs de ma vie, 
Bien que j'ai top aimé, que j'ai trop méconnu, 
Trésor cherché sans cesse , et jamais obtenu! 
Tu m'as trompé, cruelle, autant que l'amour même; 
Et maintenant, pour prix de mon'erreur extrême, 
Détroinpé des faux biens, trop faits pour me charmer, 
Mon destin me condamne à ne plus rien aimer, 
Le voilà cet ingrat qui, fier de son parjure, 
Vient encor de 565 mains déchirer ma blessure. 


SCÈNE VIL 
VENDOME, COUCY. 


COUCY, 
Prince, me voilà prêt: disposez de mon bras. 
Mais d'où naît à mes yeux cet étrange embarras? 
Quand vous avez vaincu, quand vous sauvez un frère 
Heureux de tous cotés, qui peut donc vous déplaire? 

VENDÔMPF. 
Je suis désespéré, je suis huï, jaloux. 
| COUCY. 

Eh bien! dé vos soupeons quel est l'objet, qui? 


ACTE LE NGËNE VI, WR 
VENDOÔNMEF, 

Vous, 
our, disje; ot du refus qui vient de me confondre, 
Xest voun, ingrat ami, qui dover ine répondre, 

Le nain qu'Adélaïde ici voun a parlé; 
En vous nommant à moi, la perde a t'emblé; 
Vous affecter aur olle un odieux nilenve, 
Enterprète net de votre intolligouce : 
Elle cherche à mo fuir, et vous À ne quitter. 
Jecrains tout, je crois tout. 

GOUCTY. 

Voulez-vous nretoutor 
VENDOMEF. 

ele vous. 

ACOELL TR E 

Densen-voun que j'aime euvor la ploirer 
N'etines-vour euvore, et pouvrerz-vous me croire? 
VENDOÔNR. 

Oui, jusqu'd ce moment je voun crus vertueux: 
Evous CEUR mon AN, 

GOnCY. 

Cea titres plorionx 
Furent toujour pour moi honneur le plus insigne: 
Et von alles juger ai mon ane ou vat digue. 
Nachor qu'Adélaide avait touché mon cent, 
Avant que de sn vie heureux lihératour, 
Vous onnaies par von auifta, par Cet aimonnr aintöro, 
Nurtout pur vos bionfaite, tant de droite de lui plaire, 
Moi, plus soldat que tendre, et dédaignant toujours 
Ge graud art de aéduive inventé dans los cours, 
Ce langage Hattour, et aunveut ai portide, 
Peu fait pour mon esprit pont-dtre trop rigide, 
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Je lui parlai d'hymen ; et ce nœud respecté, 
Resserré par l'estime et par l'égalité, 
Pouvait lui préparer des destins plus propices 
Qu'un rang plus élevé, mais sur des précipices. 
Hier avec la nuit je vins dans vos remparts; 
Tout votre cœur parat à mes premiers regards. 
De cet ardent amour la nouvelle semée, 
Par vos emportements me fut trop confirmée. 
Je vis de vos chagrins les funestes accès; 
J'en approuvai la cause et j'en blâmai l'excès. 4 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes ; 
D un œil indifférent j'ai regardé ses charmes. 
Libre et juste auprès d'elle, à vous seul attaché, 
J'ai fait valoir les feux dont vous êtes touché; 
J'ai de tous vos bienfaits rappelé la mémoire, 
L'éclat de votre rang, celui de votre gloire, 
Sans cacher vos défauts vantant votre vertu, 
Et pour vous contre moi j'ai fait ce que j'ai dû. 
Je m'immole à vous seul, et je me rends justice; 
Et, si ce n'est assez d’un si grand sacrifice, 
S'il est quelque rival qui vous ose outrager, 
Tout mon sang est à vous, et je cours vous venger. 
VENDÔOME. 
Ah! généreux ami, qu'il faut que je révère, 
Oui, le destin dans toi me donne un second frère; 
Je n'en étais pas digne, il le faut avouer: 
Mon cœur... 
COUCY. 

Aimez-moi, prince, au lieu de me louer: 
Lt si vous me devez quelque reconnaissance, 
Faites votre bonheur, il est ma récompense. 
Vous voyez quelle ardente et fière inimitié 
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Votre frère nourrit contre votre allie”, 

Que ce peur antérêt anuflresz que je m'explique 
Vous 'aves soupoonné de trop de politique, 
(Meucd pan dot que bientôt on verrait sou 

Lex débris disperaca de l'omprire cle bin. 

de vous Le dis œuvare au sein de votre glinre, 

a vos lautiors hollanta, cocelles pur lu vistinre, 
Puureunt sur votre Front as Hotrir domovunaux, 

Sols n'y sont soutenus de l'obive de paix. 

Tous les chefs do l'état, lasses dr cos ravague, 
Chers het un pert tranqualle api tant de naufrage, 
Gsedes d'être red au hasard dangereux 
De vous voir, où tralur, ou prevenir par eus. 
Pouss-lrs vu pradence, aus bien qu'en courage 
De cet heureux mmment prence tout l'uvuntoge, 
Gouveruna da fortuncs, ot ans has l'Vvaaurt vir 

Cest perdre ava favenra que tarder d'en jour 

Mes toetouvre ant fréquente, vous doves la sosnaitie 
Mes beau de donnes le prix ü votre maitre 

Non egal aujourd hu, denaun dans l'abandon, 

Vous vous verres radin à demander pardon 
lagluirs voa sosseloent que Du rébomses vorsex pue. 

YVENDÔNTF 

Rave ct prudent Coucy, srosactu qu'Adelaude 

Dons aus cesser amolle partagent mea feux, 

N le céesue parts hote dnzanet torse dents * 

Penace.t4e que à or'enner je posecass la socle * 

COUUT 

Dons Le Fos de en sieur je av pou voulu bre 
Mqus qu'umportent pur VONE Aa VEUX NE nca dousrina ? 
Faut que l'asmenr aout] fuanan 4 : goss este ? 
laseque Pubppe-Augunte, aux phuns de Hovinua, 
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De l’état déchiré répara les ruines, 

Quand seul il arrêta, dans nos champs inondés, 

De l'empire germain les torrents débordés; 

Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de sa tendresse? 

Sauva-t-il son pays pour plaire à sa maîtresse? 

Verrai-je un si grand cour à ce point s'avilir? 

Le salut de l'état dépend-il d’un soupir? 

Aimez, mais en héros qui maîtrise son ame, 

Qui gouverne à-la-fois sos états et sa flamme. 

Mon bra: contre un rival est prêt à vous servir; 

Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 

On connaît peu l'amour, on craint trop son amorce; 

C'est sur nos lâchetés qu'il a fondé sa force; 

C'est nous qui sous son nom troublons notre repos: 

Il est tyran du faible, esclave du héros. 

Puisque je l'ai vaincu, puisque je le dédaigne, 

Dans l'ame d'un Bourbon souffrirez-vous qu'il règne? 

Vos autres ennemis par vous sont abattus; 

Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 
VENDOME. 

Le sort en est jeté, je ferai tout pour elle; 

Il faut bien à la fin désarmer la cruelle ; 

Ses lois seront mes lois, son roi sera le mien: 

Je n'aurai de parti, de maître que le sien. 

Possesseur d'un trésor où s'attache ma vie, 

Avec mes ennemis je me réconcihe, 

Je lirai dans ses yeux mon sort et mon devoir; 

Mon cœur est enivré de cet heureux espoir. 

Enfin, plus de prétexte à ses refus injustes; 

Raison, gloire, intérét, et tous ces droits angustes 

Des princes de mon sang et de mes souverains, 

Sont des liens sacrés resserrés par ses mains. 


vw. 
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roi, puisqu'il le faut, soutenons ln couronne; 
M vortu lo couneille, et lu bonuté l'ordonno. 
v veux entre ten nine, en ce fortuné jour, 
Celler tous Les sermente que je fais à lomour: 
Ruunt à mon intéréts, que toi nent on décide, 
GOUCY, 


douffres donc près du roi que mon géle me quide: 


Peut-être il eûe fullu que ce geund changement 
Ne fût di qu'un héron, ot non pan à l'umunt; 
Main ni d'au ni grand cer une femme dispose, 
Leolfot en out crop benu pour en blämer le canne, 
Etiuon cœur, tout rempli do cet henroux rotour, 
Uenit votre faiblenne, et rond grace à l'amour, 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE L 
NEMOURS, DANGESTE. 


NEMOURS. 
Combat infortuné, destin qui me poursuis! 
O mort, mon seul recours, douce mort qui me fuis! 
Ciel! n'as-tu conservé la trame de ma vie 
Que pour tant de malheurs et tant d'ignominie? 
Adélaïde, au moins, pourrai-je la revoir? ‘ 
DANGESTE. 
Vous la verrez, seigneur. \ 
| NEMOURS. 
Ah! mortel désespoir! 
Elle ose me parler, et moi je le souhaite! 
DANGESTE. 
Seigneur, en quel état votre douleur vous jette! 
Vos jours sont en péril, et ce sang agité. 
NEMOURS. 
Mes déplorables jours sont trop en sûreté; 
Ma blessure est légère, elle m'est insensible : 
Que celle de mon cœur est profonde et terrible! 
DANGESTE. 
Remerciez les cieux de ce qu'ils ont permis 
Que vous aÿez trouvé de si chers ennemis. 
Il est dur de tomber dans des mains étrangères: 
Vous êtes prisonnier du plus tendre des frères. 
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NEMOURA. 
on frère! ah! mallicureu ! 
DANGERS P. 
D vous étust lié 
dr lee neue ben plun saints classe prues rnotust. 
Me D'éprouvez-vous point de ms sous socle! 
NFMOTIUN, 
s fureur m'efis atié: non amitié annule 
DANGENTE., 
uns‘ pour être engagé dan d'iautien intépéta, 
Æ hainaes-vorisn East ? 
NEMOIN A. 
Jet l'ume, je ane huin, 
Fe, dans lea passons de non ame éperdue, 
Le vois dde la nature ent encors autondue, 
DANGENT EH. 
Nrontre un frère ain vounuvex combattu, 
Ven a vus quelque tempa Frémir votre vert : 
Mass de res l'urdonvait, «0 tout vous juntifie. 
—RRXXXXV 
Jo varie ai vas remplir, dun cet affreux cosbet, 
Laua Lea davorrae d'un chef, et tons ceux l'un soldur, 
Evous uv rendu, pur des faite incroyables, 
Votre défaste sluetre, et von fors linnoralilen. 
On perds bios peu quand où garde l'honneur 
NEMOtIRN. 
Non, ane chéfuien, men, ne fait poste mon cils 
Du Gucsctin, des 'rancuis lunour et le modéle, 
Aux Anglais ns terrible , is mots dors ns Hdole, 
Vis us honneur flisrin pur de plus grande rovore 
Deux foin au anis pruiensrte u Datiggus class lon Far 
Hu'an fut que plus grand, plus lice, et plus à crmnlru, 
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ît son vainqueur tremblant fut bientôt seul à plaindn 
Du Guesclin, nom sacré, nom toujours précieux! 
Quoi! ta coupable niéce évite encor mes yeux! 
Ah! sans doute, elle a dû redouter mes reproches; 
Aiusi donc, cher Dangeste, elle fuit tes approches? 
Tu n'as pu lui parler? 
DANGESTEF. 
Seigneur, je vous ai dit 
Que bientôt... 
NFMOURS. 
Ab! pardonne à mon cœur interdit. 
Trop chère Adélaïde! Eh bien! quand tu l'as vue, 
Parle, à mon nom du moins paraissait-elle émue? 
DANGESTE. 
Votre sort en secret paraissait la toucher, 
Elle versait des pleurs, et voulait les cacher. 
© NEMOURS. 
Elle pleure et n'outrage! elle pleure et m'opprime! 
Son cœur, je le vois bien, n'est pas né pour le crime. 
Pour me sacrifier elle aura combattu; 
La trahison la gêne et pèse à sa vertu: 
Faible soulagement à ma fureur jalouse! 
F'a-t-on dit en effet que mon frère l'épouse? 
DANGESTE. 
S'il s'en vantait lui-même, en pouvez-vous douter? | 
NEMOURS. 
11 l'épouse! À ma honte elle vient insulter! 
Ah Dieu! 


ACTE III, SUÈNE DL 14) 


SCÈNE LL 
ADÉDAIDE, NKMOURS. 


ADÉLAIDK, 
Le ciel vos sont à mon nine attendre; 
date aur vos jours il connarva inu vie, 
un revois, cher prince, 44 mon cœur ompronné.,, 
ciel! quels regarda, de quol uceneil plaré | 
NRMOUNRN. 
rt qui mon jours von bontén daignont prendra 
un cœur généraux, anix il doit mo surprendre. 
avion an affect bonoin da mon trépu : 
val plus tranquille eût panne dun von brun 
dans von minours, dt ann inquidtude, 
jouirios au puix da votre ingratitude; 
ronords hontaux qu'elle truina uprôs soi, 
ut vous en router, péeiennient vo moi, 
ADÉLAIDE, 
Lque ditas-vousi Quelle fureur subite. 
NEMOURN, 
otre changement n'ont pus ce qui m'irrite. 
ADRLAIDE, 
hangomant? Namours! 
NKMOUHA, 
À vous saula ausurvi, 
x aimai trop bien pour n'âtre point trali : 
aaurt den uninta, nt ann honte ant commune: 
ua vous inaultioz vounméme à mu fortune! 
con niurs, Où vou yeux ont vu couler non aung, 
scnptios Du mmuin qui mu porcé da fnnu, 
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Et que vous osiez joindre à l'horreur qui m’accable, 
D'une fausse pitié l'affront insupportable! 
Qu'à mes yeux... 
ADÉLAÏDE. 
Ah! plutôt donnez-moi le trépas. 
Tmmolez votre anante, et ne l’accusez pas. 
Mon cœur n'est point armé contre votre colère, 
Cruel, et vos soupçons manquaient à ma misère. 
Ah! Nemours, de quels maux nos jours empoisonnés. 
NEMOURS. 
Vous me plaignez, cruelle, et vous m'abandonne:! 
ADÉLAIDE. 
Je vous pardonne, hélas! cette fureur extrême, 
Tout, jusqu à vos soupçons; jugez si Je vous aume. 
NEMOURS. — 
Vous m'aimeriez? qui, vous? Et Vendôme à l'instant 
Entoure de flambeaux l'autel qui vous attend! 
Lui-même il m'a vanté sa gloire et sa conquête. 
Le barbare ! il m'invite à cette horrible fête! 
Que plutôt... 
ADÉLAÏDE. 
Ah! cruel, me faut-il employer 
Les moments de vous voir à me justifier? 
Votre frère, 1l est vrai, persécute ma vie, 
Et par un fol amour, et par sa jalousie, 
Et par l'emportement dont je crains les effets, 
Et, le dirai-je encor, seigneur? par ses bienfaits. 
J'atteste ici le ciel, témoin de ma conduite... 
Mais pourquoi l’atitester? Nemours, suis-je réduite, 
Pour vous persuader de si vrais sentiments, 
Au secours inutile et honteux des serments! 
Non, non; vous convaissez le cœur d'Adélaïde:. 
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L'eat vous qui conduises ce «eur faible et timide. 
NKMOURX, 
Mais mon Frère vous aime? 
ADRLAÎDE. 
Ah! n'en redouter vien. 
NRMOTIRA. 
Doauva vos beaux jours! 
ABDRLAÏDE. 
I uuva votre bien. 
Deus Canbrai, je l'avoue, il duigun me défoudre, 
Au roi que nour servonn il promit de mo rendre: 
Et mon cœur so pluinuit . trompé par mon amour, 
Puisqu'il ont votre frère, à lui dovoir le jour. 
J'ai répondu, soigneur, à sn flunime funeuto 
Per un refus constnt, muis tranquille ot modeste, 
Ki môlé du ronpect que je dovrai tunjours 
A mou libérateur, uu frère de Nemoura, 
Mais mon respect Venflummo, ot mon refus lirrite. 
J'anime on évitant l'ardour de an poursuite. 
Tout doit, ni je l'en crois, céder à son pouvoir“; 
Lai plaire ont au grandeur, l'auner ont mon devoir. 
Quil ext loin, juste Diout de penser que ma vie, 
Que mou mine à ln vôtre ext pour jamais unie, 
Que vous causes les plours dont mes youx sont charges, 
Que mou cœur vous adore, et que vous m'outrages! 
Oui, vuus êtes tous deux formés pour mon snpplive : 
Lui, par au pusnion; vous, par votre injustice: 
Vous, Nomours, vous, ingrut, que je vois aujourd'hui 
Moins amoureux, pout-dtre, vo plus cenol que lui. 
NRMOUMA. 
L'en ent trop... purdunnes.…. vouyor MON MINE El pruie 
À l'amour, aux remords, à l'excès de mu joie. 
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Digne et charmant objet d'amour et de douleur, 
Ce jour infortuné, ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux, satisfait, dans un sort si contraire, 
Tout captif que je suis, j'ai pitié de mon frère. 
Il est le seul à plaindre avec votre courroux; 

Et je suis son vainqueur, étant aimé de vous. 


SCÈNE III. 
VENDOME, NEMOURS, ADÉLAIDE. 


VENDÔME. 
Connaissez donc enfin jusqu'où va ma tendresse, 
Et tout votre pouvoir, et toute ma faiblesse : 
Et vous, mon frère, et vous, soyez ici témoin 
Si l’excés de l’ainour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié, ce que votre prière, 
Les conseils de Coucvy, le roi, la France entière, 
Exigeaient de Vendôme, et qu'ils n'obtenaient pas, 
Soumis et subjugué, je l'offre à ses appas. 
L'amour, qui malgré vous nous a faits l'un pour l'autre 
Ne me laisse de choix, de parti, que le vôtre. 
Je prends mes lois de vous; votre maître est le mien: 
De inon frère et de moi soyez l’heureux lien; 
Soyez-le de l’état, et que ce jour commence 
Mon bonheur et le vôtre, et la paix de la France, 
Vous, courez, mon cher frère, allez dès ce moment 
Annoncer à la cour un si grand changement 
Moi, sans perdre de temps, dans ce jour d'allégresse, 
Qui m'a rendu mon roi, mon frère, et ma maitresse, 
D'un bras vraiment français, je vais, dans nos rempes 
Sous nos lis triomphants briser les léopards. 
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libre, partez, at de mes ancrificun 

ffrir au roi les heureuses prémices, 

je à ses genoux présenter aujourd'hui 

qui m'u dompté, qui me raméne à lui, 

un prince ennemi fuit un sujet fidélo, 

6 par sos reigurela et vertueux pur ellu! 
NRMGIINA. 

art.) 

ce que je vansx, ot c'est pour m'accnbler! 

\dédlaïda.) 

ucaz notre arrôt, madame, il faut parler, 
VENDÔME. 

oil vous demaurez intardite at muattu” 

va soumiAnionx Altin-vortus Nain? 

aaucꝝ qu'un vainqueur voux inplore à jenonx? 

Lencor mn via, ingrata? elle ont h vous, 

n'avez qu'à parler; j'abandonne saux peine 

ginfortund, prouerit par votre haine, 
ADRLATDE. 

UP, MON CUP ONE QUNTO, ON NO MR VU jninuin 

ser vos bontés, et hitr von bienfaits: 

eue puis pansar qu'à mon peu de puissance 

me ait attache Je dantin de ln Frunce; 

Vuit Ju son davoir que duns men faibles yeux: 

it besoin de moï pour être vertueux. 

sains ont ain doute nue source plun pure. 

vez conaulté la davoir, ln unture: 

ur a pau de part où doit régner l'honneur. 
VENDÔME, 

ur seul u tout fait, at cent là mou malheur: 

ht autre intérêt ca triste amour l'emporte, 

lez-moi de honte, necusas-moi, n'importe! 
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Dussé-je vous déplaire et forcer votre cœur, 
L'autel est prêt; venez. 
NEMOURS. 
Vous osez?.… 
ADÉLAÏDE, 
Non, seigneur. , 
Avant que je vous céde, et que l'hymen nous lie, 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
Le sort met entre nous un obstacle éternel. 
Je ne puis être à vous. 
à VENDÔMF. 
Nemours. ingrate.. Ah ciel! 
C'enestdoncfait... Maisnon... mon cœursait se contrais 
Vous ne méritez pas que je daigne m'en plaindre, 
Vous auriez dû peut-être, avec moins de détour, 
Dans ses premiers transports étouffer mon amour; 
Et par un prompt aveu, qui m'eût guéri sans doute, 
M'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Mais je vous rends justice; et ces séductions 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos passions, 
L'espoir qu'on donne à peine afin qu'on le saisisse, 
Ce poison préparé des mains de l'artifice, 
Sont les armes d'un sexe aussi trompeur que vain, 
Que l'œil de la raison regarde avec dédain. 
Je suis libre par vous : cet art que je déteste, 
Cet art qui m'enchaîna, brise un joug si funeste; 
Ft je ne prétends pas, indignement épris, 
Rougir devant mon frère, et souffrir des mépris. 
Montrez-moi seulement ce rival qui se cache; 
Je lui cède avec joie un poison qu'il m'arrachef; 
Je vous dédaigne assez tous deux pour vous unir, 
Perfide! et c'est ainsi que je dois vous punir. 
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AnkIAÏDE. 

de davosie aaulameant vor quitter et inc taire, 
Main je anis noenade, tons gloire en'ent chûre, 
Votre frhre eut présent, at mon honneur band 
Doit repussumar deu traite done 8 nor affeniud. 

Dessous nass metre cases verse von von aut dlmutinde; 
Ja vous en faie l'avens, je n'y vois condamndns. 
Ou, j'aime, at je asrain ligne, lavane vous, 
— 
Bnchiggnes cle D'ajaner, ni, por ann cnmqelnbeene, 
J'uvissn À votre mono land epuoclequae csmprétrinnenss. 
Vous aven raſgureld ons liberté, vou lui, 

Canne sou bien de conquise, et qques n'eut jaluin à anus. 
de vou avais hrentane; manie snes celle eflennes 
Devanves lu Sfr avoces costa de Ds verconanlannne 6: 
Naubiess puis cletn Dobespefiaite quel Pont mevggs ann front. 
A inen vaux incllgede mer mes polssn u un fier. 
Jus polis de vestes sonne lu vos viscues 
Mas, aprén ones ptit, n'attives point mu hate. 
J'ai vajeté Von vernis, qques jee o'ai qoorsnt bruvén, 

J'ai voulu vorve extline, al vers ane lu daves. 

VENDÔME. 

de vous doie ann colère, nt nous qu'elles diggules 
Vous Den conportenente cle vus minou Focale. 
Que donet vou nthendies, pour come onccahilen, 
Que Nos PE préuent, et ass vit annuler 
Vous voulions ce tdinnies de l'uffront ques j'eneliurer 
Ales, jes Les crolsabn l'antenne les mon injure, 

Ni. Main il n'a print vas ven Pransmton ppm; 

Mon Crée trop hanveiss ne voie consnitientit join. 
None love ose ebval: pla gurdag-voux de crnre 
Que mon echo dépit ul cécde ſu victoire. 
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de vons trompais, mon cœur ne peut feindre long- 
Je vons traîne à l'autel, à ses yeux expirants; 
Et ma main, sur su cendre, à votre main donnée, 
Va tremper dans le sang les flambeaux d’hyménée, 
Je suis trop qu'on a vu, chement abusés, 
Pour des mortels obscurs, des princes méprisés; 
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue, 
Jusqu'à ce vil objet qui se cache à ma vue. 
NEMOURS, 
Pourquoi d’un choix indigne osez-vous l'accuser? 
VENDÔME. 
Et pourquoi, vous, mon frère, osez-vous l'excuser? 
Est-il vrai que de vous elle était ignorée? 
Ciel! à ce plége affreux ma foi serait livrée! 
Fremblez. 
NEMOURS. 
Moi! que je tremble! ah! j'ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur où toi seul m'as livré, 
J'ai forcé trop long-temps mes transports au silence: 
Connais-moi donc, barbare, et remplis ta vengeance. 
Connais un désespoir à tes fureurs égal. 
Frappe, voilà mon cœur, et voilà ton rival. 
VENDÔMP. 
Toi, cruel! toi, Nemours! 
NEMOURS, 
Oui, depuis deux années, 
L'amour la plus secrète a jnint nos destinées, 
C'est toi dont les fureurs ont voulu m'arracher 
Le seul bien sur la terre où j'ai pu m'attacher. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie; 
Les maux que j'éprouvais passaient ta jalousie: 
Par tes égarements jnge de mes transports. 
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us puisâmes tous deux dune ve sang dont je sors 
aue:din des passions qui dévorent une ame; 
nature à tous deux At un ceur tout de flamme. 
on frère est mon rival, at je l'ai combattu; 
4 fuit taire Le sang, paut-être la vertu, 
rieux, aveuglé, plus jaloux qua toi-méme, 
couru, j'ai volé, pour t'âter ca que j'aime; 
an ne ane roLonu, ni tas nuporben tours, 
le peu de soldats que j'avais pour secours, 
le Dieu, ni le tampa, ni surtout ton courage : 
n'ai vu que ma fasmme, et ton fau qui m'ontraga, 
amour fut dans mon cœur plus fort que l'ansitis; 
is cruel comme snoi, punis-moi sans pitié : 
ini Dies dus ne peaux L'ansurer ta conquête, 
ane peaux l'épouser qu'aux dépens de mu tâte, 
le face den ciaux je ni donne onu foi; 
Le fais de nos veux la témoin malgré toi. 
“ppe, ot qu'uprâu ve coup, tn cruuuté jalouse 
sine aux piada das autéle ta sur at ion épouse. 
mppe, dis-je : oues-t13? 

VENDÔMK. 

entire, c'en aut uoucx, 

don l'âte de mes yaux : soldute, ohéinnnzs, 

ADÉLAÎDR, 
(aux ouliutn.) 
on: demeures, cruels... Ah! princes, ast-il possible 
ue ln puture on vous trouve una ame infiaxibln? 
vgnenr! 

NRMOUHN, 

Vous, la prior? plaignez-le plu que moi. 

Miguez-le : il vous offanse, dl u trubti non roi, 
4, je suis dans cas iaux plus puinmsnt qua toisméme, 
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Je suis vengé de toi: l'on te hait, et l'on m'aime, 


ADÉLAÏDE. 
{à Namvure.) (h Vandiveme,) 
Ah, cher prince! Ah, seigneur! voyez à vos genoux. 
YENDÔOMF. 
Canx soldats.) (à AdAside,) 


Qu'on m'en réponde, allez. Madame, levez-vom. 

Vos prières, vos pleurs, en favenr d'un parjure, 

Sont un nouveau poison versé sur ma blessare: 

Vous avez mis la mort dans ce cœur nutragé; 

Mais, perfide, croyez que je mnarrai vengé. 

Adieu : si vous voyez les effets de ma rage, 

N'en accusez que vous; nos maux sont votre ouvrage. 
ADÉLAÏÎDE. 

Je ne vous quite pas: écoutez-moi, srigneur. 
VENDÔMRE. 

Eh bien! achevez donc de décider mon cœur: 

J'arlez. 


SCENE IV. 


VENDOME, NEMOURS, ADÉLAIDE, COCCY. 
DANGESTÉ, 6x orricien, AOIIBDATa. 


COUGY. 
J'allais partir: an penple téméraire 
Se souléve en tuimolte au nosn de votre frère. 
[+ désordre est parunst: vos soldats consternés 
Désertent les drapeaux de leurs chefs étonnés; 
Ft, pour comble de maux, vers ba ville alarmée, 
L'ennemni rassemblé fait marcher son armée. 
VENDOME. 
Allez, cruelle, allez; vous ne jouirez pas 
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du fruit de vatre baina ot de von attentats; 
Voutres, Aux factioux jo vain montrer leur multre, 
(à l'afhnior,) (à Cuuuy,) 
Qu'un Le garde. Cuuruns, Vous, voillos nur co traltre. 


SCENE V. 
NEMOURS, COUCY. 


couey. 

Lo nnrion-vous, noigneur? aurionvous démenti 

Lo naug de cos héros dont vous êtes sorti? 

Auriea-vous violé, pur cette lâche injure, 

Et les device de ln guarre, ot ceux da la nuturn 

Vu prince À cet excès pourrmiteil n'oublinr? 
NKMOUNA, 

Non, main auin-je réduit à ne juatifor ? 

Coucy, ce peuple ont juste, il d'apprend à connaître 

Que mon frère ont rabolle, et que Churle ont sou mattre, 

UOUGY, 

Évoutes : eo norait le comble de mon veux, 

De pouvoir aujourd'hui voun réunir tous deux, 

Je vois avec regret la France désolée, 

An dinnnnsiont ln nature inmolue, 

Sur nos conamtans débrin l'Anglais trop élevé, 

Monagant cet état par noummôme cnorvé, 

Nivou avez un cœur digne de votre suce, 

Faites au blon public servie votre diseuce : 

lapprochon lon partie: anives: vous à im 

l'our calmes votre frôve, at Hochis votre roi, 

Pour vtoindree Le Fou de nos guerres civilun, 
NKMOUUHN, 

Ne vous ou flatton pan; von auine mont inutilun, 
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Si la discorde seule avait armé mon bras, 
Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas, 
Vous pourriez espérer de réunir deux frères, 
L'un de l’autre écartés dans des partis contraires. 
Un obstacle plus grand s'oppose à ce retour. 

COUCY. 
Et quel est-il, seigneur ? 

NEMOURS. 
Ah! reconnais l'amour; 

Reconnais la fureur qui de nous deux s'empare, 
Qui m'a fait téméraire, et qui le rend barbare. 

COUCY. 
Ciel! faut-il voir ainsi, par des caprices vains, 
Anéantir le fruit des plus nobles desseins? 
- L'amour subjuguer tout? ses cruelles faiblesses 
Du sang qui se révolte étouffer les tendresses? 
Des frères se haïr? et naître, en tous climats, 
Des passions des grands le malheur des états 5? 
Prince, de vos amours laissons là le mystère. 
Je vous plains tous les deux; mais je sers votre frère. 
Je vais le seconder; je vais me joindre à lui 
Contre un peuple insolent qui se fait votre appui. 
Le plus pressant danger est celui qui m'appelle. 
Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 
Je vois les passions plus puissantes que moi; 
Et l'amour seul ici me fait frémir d’effroi. 
Mon devoir a parlé; je vous laisse , et j'y vole. 
Soyez mon prisonnier, mais sur votre parole; 
Elle me suffira. 

NEMOURS. 
Je vous la donne. 
COUCY. 
Et moi 
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oudrais de ce pas porter ln sienne au roi; 
oudrais cimenter, dans l'ardeur de lui plaire, 
#ng de nos tyrans une union ni chère. 

» es fers ennernis sont bien moins dangereux 
re fatal amour qui vous perdra tous deux. 


FIN PU TROISIÈME ACT. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE L. 
NEMOURS, ADÉLAIDE, DANGESTE. 


NEMOURS. 
Non, non, ce peuple en vain s'armait pour ma défense 
Mon frère , teint de sang, enivré de vengeance, 
Devenu plus jaloux , plus fier, et plus cruel, 
Va tratner à mes yeux sa victime à l'autel. 
Je ne suis donc venu disputer ma conquête, 
Que pour étre témoin de cette horrible fête! 
Et, dans le désespoir d'un impuissant courroux, 
Je ne puis me venger qu'en me privant de vous! 
Partez, Adélaïde. 

ADÉLAIÏDE. 

Il faut que je vous quitte!.… 

Quoi! vous m'abandonnez!... vous ordonnez ma fuite! 

NEMOURS. 
11 le faut : chaque instant est un péril fatal ; 
Vous êtes une esclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel, dont la bonté propice 
Nous suscite un secours aux bords du précipice. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas; 
Sa vigilance adroite a séduit des soldats. 

(à Dangeste. ; 

Dangeste, ses malheurs ont droit à Les services : 
Je suis loin d'exiger d’injustes sacrifices; 
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le renpocte mon frère, et je ne prétendg pan 
Conspirer contre lui dans sos propros états, 
Écoute saulement le pitié qui te guide; 
Écoute un vrai duvoir, et nauve Adéluido. 
ADÉLAÏDK, 
Hélas! on délivrance augmente mon malheur, 
Jo détostais ces lieux, j'an sors avoo tarraur. 
NEMOURR. 
Privoz-moi par pitié d'une si chère vua: 
T'autôt à ce départ vons dties résolue, 
Le donsain était pris, n'usaz-vous l'achaver? 
ADÉLATDE, 
Ab! quand j'ai voulu fuir, j'anpérais vous trouver, 
NHMOUHA, 
Prisonnier sur ma foi, duns l'horreur qui me presse, 
Jo suis plus enchaîné par ma naule promenne, 
Que ni do cat état los tyrans inhurmuins 
Des fase Len plus panante nvaiont chargé mon mains. 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur one livre; 
de poux mourir pour vous, mais jo ne peux vous »uivro 
Vous ati vrox cet oini pur don détours obucurs, 
Qui vous randront biantôc nous can coupables murs, 
De lu Elundro à nu voix on doit ouvrir lu porta; 
De roi sous les roimparts il trouvere l'ascorta, 
Lo temps presse, évites un onneni jaloux, 
ADÉLAÏNK, 
Je vois qu'il fuut partir... cher Nemours, ot sans vourl! 
NKMOI NA, 
L'amour nous u rejoints, quo l'amour nous sépare. 
ADÉLAÎNE. 
Qui moi? que jo vous laisse nu pouvoir d'un barbara? 
Seigneur, de votre sang l'Anglnis ont altâré; 
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Ce sang à votre frère est-il donc si sacré? 
Craindra-t-il d'accorder, dans son courroux funeste, 
Aux alliés qu’il aime, un rival qu'il déteste? 
NEMOURS. 
I] n'oserait. 
ADÉLAÏDE. 
Son cœur ne connaît point de frein: 
Il vous a menacé, menace-t-il en vain? 
NEMOURS. 
Il tremblera bientôt: le roi vient et nous venge; 
La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
Allez : si vous m'aimez, dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés, grondant autour de nous; 
Au tumulte, au carnage, au désordre effroyable, 
Dans des murs pris d'assaut malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mon rival furieux, 
Craignez l'amour jaloux qui veille dans ses yeux. 
Je frémis de vous voir encor sous sa puissance; 
Redoutez son amour autant que sa vengeance; 
Cédez à mes douleurs; qu'il vous perde: partez. 
ADÉLAÏDE. 
Et vous vous exposez seul à ses cruautés! 
NEMOURS, 
Ne craignant rien pour vous, je craindrai peu mon frèrt; 
Et bientôt mon appui lui devient nécessaire. 
ADÉLAÏDE. 
Aussi bien que mon cœur, mes pas vous sont soumit. 
Eh bien! vous l’ordonnez, je pars et je frémis! 
Je ne sais... mais enfin, la fortune jalouse 
M'a toujours envié le nom de votre épouse. 
NEMOURS. 
Partez avec ce nom. La pompe des autels, 


ACTE IV, SCENE ant) 
on voiles, cos flnmbenux, con témoins nolannaln, 
autilon gurnut« d'une Foi ni nacre, 

Arendront plus connue, et non plus naaurée, 
lous, inânan des Douvhonn, princon, rois mes nïoux, 
Ju néjour don héron tournez ici leon youx, 
l'ajoute à votre gloire, en ln prenant pour fannne; 
ones mon norimOnte, mu tendronse at onu flumue; 
Adoptez-ln pour Bille, et puiune son éporx 
Se moutrer à jamais digne d'elle et da vounl 

ADÉLAÏDK, 
Memphis de von bontés, mon cour n'a plus d'alurimen, 
Cher époux, cher unnnt.…. 

NEMOLNN, 

Quoil voun versez don larmes! 

Cost trop tarder, adieu... Ciel, quel tunulto uffraux! 


SCENE LL 
ADÉLAIDE, NEMOUNN, VENDOME, cannes. 


VENDÔNR, 

de l'entend, c'aut luismôme: Arrâte, malheureux, 

Bâche qui ne truhin: rival indique, nrrâte, 
NEMOUNHN, 

Duo te trahit points anis il d'offre sn téte, 

Porte à toux lon nxcûn ta haine et tu fureur: 

Va, no perde point da temps, le ciel nrino ou vangeur. 

Tromble: ton roi s'approche, il vient, il vu parattre, 

Tu Win vninu qua umo , redoute encor tou onnitire, 
VENDOME, 

pour to venger, munis non to sncourir; 

Etton LUTTE 
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ADÉLAÏDE, 
Non, cruel; c'est à moi de mourir. 
J'ai tout fait; c'est par moi que ta garde est séduite; 
J'ai gagné tes soldats, j'ai préparé ma fuite: 
Punis ces attentats, et ces crimes si grands, 
De sortir d'esclavage, et de fuir ses tyrans : 
Mais respecte ton frère, et sa feinme, et toi-même; 
Il ne t'a point trahi: c'est un frère qui taupe; 
11 voulait te servir, quand tu veux l'opprimer. 
Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m'aimer? 
L'amour n'est-il en toi qu'un juge inexorable? 
| VENDÔME. 
Plus vous le défendcz, plus il devient coupable; 
C'est vous qui le perdez, vous qui l’assassinez; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés; 
Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains si chè 
Puisse tomber sur vous tout le sang des deux frères! 
Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me tromper 
Je suis prêt à mourir, et prêt à le frapper. 
Mon malheur est au comble, ainsi que ma faiblesse. 
Oui, je vous aime encor; le temps, le péril presse, 
Vous pouvez à l'instant parer le coup mortel; 
Voilà ma main, venez: sa grace est à l'autel. 
ADÉLAÏDE. 
Moi, seigneur? 
VENDÔME. 
C'est assez. 
ADÉLAÏDE. 
Moi, que Je le trahissel 
VENDÔME. 
Arrêtez... répondez... 
ADÉLAÏDE. 
Je ne puis. 


ACTE IV, SCÉNE 11. nt 
VENDÔME. 
Qu'il périnse, 
NFMOTNS, 
ue laisses par vaincre en ces affreux combats, 
n'uimeor aasez pour vouloir mon trépus; 
lonocz mon sort au coup qu'il no prépare. 
urrni triomphant des coups de co barbare; 
ous succombiez à non che courronx, 
n mourrais pas mois, LAS je mourTrais par vous. 
VENDÔMEF, 
l'entralne à la tour: allez; qu'on nr'obéinee, 


SCÈNE IL 
VENDOME, ADÉLAIDE. 


ADÊLAÏDE. 
, cruel! vous fories cet affreux sacrifice! 
D VOEUX nan Vous pourriez vous couvrir! 
vouloz-vonn... 

VENDÔMF. 

Je veux vous haïe et mourir, 
rendre malheureuse eucor plis que moi-même, 
ndre devant vous tout Do sh qui vous aime, 
u laisser des jours plus cracls mille fois 
e jour où l'amour nous a perdus tous trois, 
rsunoi: votre vue augmente mon supplice. 


sé. 
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SCÈNE IV. 
VENDOME, ADÉLAIDE, COUCY. 


ADÉLAÏDE, à Coucy. 
Ah! je n'attends plus rien que de votre justice; 
Coucy, contre un cruel osez me secourir. 
VENDÔME. 
Garde-toi de l'entendre, ou tu vas me trahir. 
ADÉLA4DE. 
J'atteste ici le ciel... 
VENDÔME. 
Qu'on l'ôte de ma vue. 
Ami, délivre-moi d’un objet qui me tue. 
‘ ADELAIDE. 
Va, tyran, c'en est trop; va, dans mon désespoir, 
J'ai combattu l'horreur que je sens à te voir; 
J'ai cru, malgré ta rage, à ce point emportée, 
Qu'une femme du moins en serait respectée. 
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur; 
Tigre! je t'abandonne à toute ta fureur. 
Dans ton féroce amour immole tes victimes; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes; 
Mais compte encor la tienne :'un vengeur va venir; 
Par ton juste supplice il va tous nous unir; 
Tombe avec tes remparts; tombe, et péris sans gloire, 
Meurs, et que l'avenir prodigue à ta mémoire, 
A tes feux, à ton nom, justement abhorrés, 
La haine et le mépris que tu m'as inspirés. 
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SCÛNE V. 
VENDOMÉ, COUCY. 


VENDÔMEF, 
On, craelle ennemie, at plus que moi farouche, 
Oui, j'accepte l'arrêt prononcé pr tn bouche ; 
Que la ain de la haine ot que les mémes coupe 
Dans l'horrent da tombe tous réninicoent tous, 
CU terbre danse trs fatctete)l.) 
GONCY. 
Îne se connait plus, il succonbre à ua rage. 
VENDÔME. 
Eh bien! souffrirae-tie a honte et mon outrage? 
Le teinpe precsn, veux-tu qu'un rival odieux 
Enléve la perfide, et l'éporse à mes yeux” 
Ta craine de me répondre! attenda-ti que le traître 
Aitsuleré mot peuple, et one livre h non maître? 
GONG. 
Je vois trop, en effet, que le parti du roi 
Du peuple fatigué fait chanceler ln foi. 
De la néddition ln Maine réprimée 
Vit encor dans lon cure, on secret rallumée. 
VENDÔME. 
C'est Nemours qui l'ablame, il nous à trubtis torse. 
GONCY. 
Je suis loin d'excuser sos crimes envera vous: 
La nuite ns et fonecte, et ne remplit d'alarme. 
Dana le prnine déjt lois Franenis sont ets armés, 
Et vous Âtes perdu, si le peuple sacité 
Cruit duns lu trahison trouver sn sfiroté, 
Vos dangers sont accrus. 
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VENDÔME. 
Eh bien ! que faut-il faire? 
COUCY. 
Les prévenir, dompter l'amour et la colère. 
Ayons encor, mon prince, en cette extrémité, 
Pour prendre un parti sûr, assez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête; 
Quoi que vous décidiez, ma main est toute prête. 
Vous vouliez ce matin, par un heureux traité, 
Apaiser avec gloire un monarque irrité; 
Ne vous rebutez pas : ordonnez, et J'espère 
Signer en votre nom cette paix salutaire : 
Mais s'il vous faut combattre, et courir au trépas, 
Vous savez qu’un ami ne vous survivra pas. 
,  VENDÔME. 
Ami, dans le tombeau laisse-moi seul descendre; 
Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendre; 
Mon destin s'accomplit, et je cours l’achever : 
Qui ne veut que la mort est sûr de la trouver: 
Mais je la veux terrible, et lorsque je succombe, 
Je veux voir mon rival entrainé dans ma tombe, 
COUCY. 
Comment ! de quelle horreur vos sens sont possédés’ 
VENDÔME. 
Il est dans cette tour où vous seul commandez: 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire... 
COUCY. 
De qui me parlez-vous, seigneur? de votre frère? 
VENDÔME. 
Non, je parle d’un traître et d’un lâche ennemi, 
D'un rival qui m’abhorre, et qui m'a tout ravi. 
L’Anglais attend de moi la tête du parjure. 
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COUCY, 
fous leur aver promis de truhbir lu nuturo” 
VENDÔMEF. 
Je long-temps du partide ile ont proscrit Le na. 
CONCY, 
Ft pour laur obéir, vous Dui percez be Fun: ? 
VENDÔME, 
Non, je n'obéin point h four haine étrangère; 
J'obéin à mn rage, ot veux ln antinfnire, 
Que n'importe l'état ot men viinn nlliéu 
COUGY, 
Ainsi donc à l'amour vous Le nucrifiez? 
Et vous me charges, moi, du soin de son supplie! 
VENDÔNE, 
Je n'attende pus de vous cette prompte jumice, 
de sun bien malheureux! bien digue de pitié! 
Truhi distss non mnous, trulti dun l'usnitie! 
Ahtrop heureux douphin, c'est ton sort que j'envie; 
Ton nnitié, des snoine, n'u point été trnhie: 
EU Tunguy du Châtel, quand tu fus offenné, 
Lasers mans scrupale, et ns pas bulnnués, 
Allez: Vendäme ancor, dans le sort qu de presne, 
Trimveru den minis qui tiendront leur promenne; 
D'autres ne serviront, et n'allégaeront pus 
Cette tpinte vertu, l'excise den ingrutn. 


COUCY, apres un long mlenve. 
Non; j'ai pris mon parti, Soit erinie, noit justice, 
Vous ne vou plainedeez pus que Concy vous tribune. 
de he souffrir pin qques l'une custrres , 
Dans de pareils moments, vous épronviez la Foi. 
unnel un ami ne perd, il fiuunt qu'og l'avertinne, 
PTIT qu'on le vetienne nu bord du précipiee: 
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Je l'ai dû, je l'ai fait malgré votre courroux; 
Vous y voulez tomber, je m'y jette avec vous; 
Et vous reconnaîtrez, au succès de mon zéle, 
Si Coucy vous aimait, et s'il vous fut fidéle. 
VENDÔME. 
Je revois mon ami... Vengeons-nous, vole. attend... 
Non, va, te dis-je, frappe, et je mourrai content. 
Qu'à l'instant de sa mort, à mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
. J'irai, je l'apprendrai, sans trouble et sans effroi. 
A l’objet odieux qui l'immole par mor. 
Allons. - 
COUCY. 
En vous rendant ce malheureux service, 
Prince, je vous demande un autre sacrifice. 
VENDÔME. 
Parle. 
COUCY. 

Je ne veux pas que l'Anglais en ces lieux, 
Protecteur insolent, commande sous mes yeux; 
Je ne veux pas servir un tyran qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger sans être son esclave? 

Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui? 
Pour mourir avec vous ai-je besoin de lui? 

Du sort de ce grand jour laissez-moi la conduite : 
Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 

Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder! 
Jusqu'au dernier moment je veux seul commander. 
| VENDÔME. 

Pourvu qu’Adélaïde, au désespoir réduite, 

Pleure en larmes de sang l'amant qui l’a séduite; 
Pourvu que de l'horreur de ses gémissements 


· À 
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Lon cpurroux se repainse à mes derniers moments, 
‘eut le resto cat égal et jo te Pabandonne: 
eépare le combat, agir, dispose, ordonne, 
se n'ont plus la victoire où ma furenr prétend; 
ete cherche pas mme du trépus éclatant, 
Aux cœurs dénenpérés qu'importe un pou de gloivai 
Périsne ainni que moin Fneste mémoire! 
Périnco avec mon nom le souvenir fatal 
D'une indigne maltrano ot d'un lâche rivall 
GOUGY., 

del'avoue avec vous: une nuit éterunolle 

Doit couvrir, n'ilre peut, und fin si cruelle: 
Cétaituvant ce coup qu'il nous fallait mourir: 

Mais je tiondrai parole, ot je vais vous servir, 


FIN DU QUATRHIEMEK ACTE, 





ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE LI. 


VENDOME, uN OFFICIER, GARDES. 


VENDÔME, 
O ciel! me faudra-t-1l, de moments en moments, 
Voir et des trahisons et des soulévements? 
Et bien! de ces mutins l'audace est terrassée? 
L'OFFICIER. 
Seigneur, ils vous ont vu, leur foule est dispersée. 
VENDÔMEF. 
L'ingrat de tous côtés m'opprinait aujourd’hui; 
Mon malheur est parfait, tous les cœurs sont à lui. 
Dangeste est-il puni de sa fourbe cruelle? 
LOFFICIER. 
Le glaive a fait couler le sang de l'infidéle. 
VENDÔME. 
Ge soldat qu'en secret vous m'avez amené, 
Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné? 
L'OFFICIER. 
Oui, seigneur, et déjà vers la tour il s'avance. 
| VENDÔME. 
Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance! 
Sur l'incertain Coucy mon cœur a trop compté; 
I a vu ma fureur avec tranquillité. 
On ne soulage point des douleurs qu’on méprise; 
1! faut qu'en d'autres mains ma vengeance soit mise. 
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Da quo UE tn rriuſparte QU pat Le tatin loapoan, 
qu'un av pruparv À dou perde nouveau 
vurir⸗ d'un combat, au autre done appolle, 
p da möine audate, auvee Les nine saules 
ve ten malo, ot nil date laut punir, 
crecensvs de anus leemmpile de mon 
ul \ 
aug, ludique sang qu'a domande ana vape, 

dus miun grune aus de mp du var nan. 
avan vulare et ade va panne tnt aival, 
aus due sure j'attends lhonveus mnal 
dote Qu var port, eu bonbons as propars.. 
die auaneatie! quel bonbon! Al, harharu! 
sat dou d'u valilus ave cruels cuunni, 
MA et mat content, d'ou vrnt que tou 
ne Mans quelle toux pénmmante tuée 

au CCR CORTITORUTUITT Avendte, dd éet tuntiiiu! 
pe ae es anal tartes! dau ta hosne alturun, 
ir à dous haute plie aante, Noms dut tons ant 
sde note entame! à tondiosers pneus! 
le coulent de tonton nive OL CONS 

quelle uncenve et quels cpanchonmnnte 
CU ea ant apporte detre pute acntunentel 
de dun, pat danrattt ann trantaadntte alor, 
de main linternolls mannvu € al ana larmes! 
vat eus qu Pinnmalet et cotte ins ann 
deu que para deu harosait Le soin 
on Dana à douleur que nregere! 
A0 tan pont ne pou doser hathare, 
de ottlaenn des eau wat tu tandlean cul. 
ques he pe Neimunre pat le nent coin, 
MAR AUD ANR, ei bat À aa Dati, 
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1] m'enléve l'objet dont dépendait ma vie; 
[aime Adélaïde... Ah! trop jaloux transport! 
[ l'aime; est-ce un forfait qui mérite la mort? 
Hélas! malgré le temps, et lu guerre, et l'absence 6, 
Leur tranquille union croissait dans le silence; 

Ila nourrissniont en paix leur innocente ardeur, 
Avant qu'un fol amour empoisonnât mon cœur. 
Mais lui-même il m'attaque, il brave ma colère, 
Ïl me trompe, il me hait: n'importe, il est mon frèrel 
[ne périra point, Nature, je me rends; 

Je ne veux point marcher sur los pas des tyrans. 

Je n'ai point entendu le signal homicide, 

L'organe des forfaits, la voix du parricide ; 

[l'en est encor temps. 


SCÈNE II. 


VENDOME, L'OFFICIKR DES GARDES. 


VENDÔME. 
Que l'on sauve Nemours; 
Portez mon ordre, allez; répondez de ses jours. 
LOFFICIFER. 
Hélas! scigneur, j'ai vu, non loin de cette porte, 
Un corps souillé de sang, qu'en secret on emporte; 
C'est Coucy qui l'ordonne , et je crains que Île sort... 
VENDÔME, 
(On entend le ennon,) 
Quoil déjà... Dieu, qu'entendsjel Ah, ciell monfrèreest 
I est mort, et je vis! Et la terre entr'ouverte, 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé sa pertel 
Funemi de l'état, fuctieux, inhuinain, 


nn, — — 
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vues chennturé,Vuvisnnur, Wnninnins, 
ns quel eut Vondémme! Al, vérité funontel 
Vveis do que je num, et ce que je détente! 
@ voile ent déchiré, je m'étais mul connu, 
ü comble des forfaite je suis donc parvenu! 
db, Nemours! ah, mon frere! ul, jour de sou ruine! 
Œnenn que je Caimuis, et onon brun lunninnine, 
don frère! 
—R 
Adélutde, uvee emprensement, 
Veut, neiges, en secret vous parler un moinant, 
VENDOMEP, 
Chers unis, empâchaz que lu cruclle avance; 
Je ue pure noutense si nouffris nu présence, 
Ms non. D'un purricide elle doit se venger; 
Duus mon coupable sang mi nain doit se plonger; 
Quelle entre, Alt je succombe, et ne vis plus qu'à peine, 


SCÉNE DEL 
VENDOM!:, ADÉBLAEDE. 


ADÉLAIDE. 
Vous l'emportes, seigneur, et puisque votre haine, 
Comment puin je TOO TE apres en ce jour 
en nffrensx anntinents que vous nomimnez simour?) 
eee ravor onu foi, votre huine obtint 
Perse, ous De mnnag l'ann Frère, ou ce tointe hyinénée,., 
Puisque je suis réduite au déplorsble sort 
du de crabe Nemours, où de hôtes ss sont, 
“que, de votre rage et toimintre et victin, 
ler ss plus qu'à choisir mon supplice et mon crime, 
. 
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Mon choix est fait, seigneur, et je me flonne à vous: 

Par le droit des forfaits vous êtes mon époux, 

Brisez les fers honteux dont vous chargez un frère; 

De Lille sous ses pas abaissez la barrière ; 

Que je ne tremble plus pour des jours si chéris: 

Je trahis mon amant, je le perds à ce prix. 

Je vous épargne uu crime, et suis votre conquête; 

Cominandez, disposez, ma main est toute préte; 

Sachez que cette main que vous tyrannisez, | 

Punira la faiblesse où vous me réduisez. 

Sachez qu'au temple même, où vous m'allez conduire 

Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous suffire. 

Allons... Eh quoi! d'où vient ce silence affecté? 

Quoi! votre frère encor n'est point en hberté? 
VENDOMPF. 


À 


Mon frère? 
ADÉLAIDE. 
Dieu puissant! dissipez mes alarmes! 
Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes! 


VENDOMEÉ. 
Vous demandez sa vie... 
ADÉLAIDE. 


Ah! qu'est-ce que j'entends? 
Vous qui m'aviez promis. 
VENDOME. 
Madume, il n’est plus tem 
ADÉLAIDE. 
n'est plus temps! Nemours. 
VENDÔME. 
il est trop vrai, cruelle 
Oui, vous avez dicté sa sentence mortelle. 
Coucy pour nos malheurs a trop su m'obéir. 


Le 
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All ravanes à vous, vivez pour ma punir, 
Frappe : qua VOLTA AIN, Contre moi animée, 
Pere du connus inhurniuin que vous à trop année, 
Un ccour dénatué qui nuttened que vos coup, 
Bui, j'ui tud quon fréve, at lus tué pour vou. 
V'euges aus nu amant coupable ot snnguinuire, 
L'ous lon cris affreux que vous m'uves fuit faire. 
ADÉLAIDE. 
Nomoure ent mort? barbare! 
VENDANMH. 
Ou ont c'ent le tin ain 
Que sou sang vont sci formang de Pinniintn, 
ADELAUEEK, automne pur Tass, pl puseque dvanoie. 
El cat murt! 
VENDAME, 
L'on voproche... 
ADRLATDE, 
Epargne co aninère : 
Lannion, jo n'ai plu de roproches à to faire, 
Va, porte ailleur ton crime at ton vain repantir. 
de vous ancos lo vour, l'onbrunner, at mourir. 
VENDOÔME, 
Tan bosseusr ont trop junte. El hient Adéluide, 
Pouce se l'or, avme-toi, is coutre un parricide: 
de ue andrite pus de mourir de tou coup; 
Que on ain Jos conduise. 
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SCÈNE IV. | 
VENDOME, ADÉLAIDE, COUCY., 
coucr. 
Ah ciel! que faites-vous? 
VENDÔME., 


(On le désarme. ) 
Laisse-moi me punir et me rendre justice. 
ADÉLAÏDE, à Coucy. 
Vous, d'un assassinat vous êtes le complice? 
VENDÔME. 
Ministre de mon crime, as-tu pu m'obéir? 
COUCY. 
Je vous avais promis, seigneur, de vous servir. 
VENDÔME. 
Malheureux que je suis ! ta sévère rudesse 
A cent fois de mes sens combattu la faiblesse : 
Ne devais-tu te rendre à mes tristes souhaits, 
Que quand ma passion t’ordonnait des forfaits? 
Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère! 
COUCY. 
Lorsque J'ai refusé ce sanglant ministère, 
Votre aveugle courroux n'allait-il pas soudain 
Du soin de vous venger charger une autre main? 
VENDÔME. 
L'amour, le seul amour, de ines sens toujours maîtr 
En m'ôtant ma raison, m'eût excusé peut-être : 
Mais toi, dont la sagesse et les réflexions 
Ont calmé dans ton sein toutes les passions, 
Toi, dont j'avais tant craint l'esprit ferme et rigide, 
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Ave manquillité parmettre un purricide! 
COUCY. 
dh hien! puisque Ja honte avec lo rapantir, 
ar qui lu vertu parle à qui pause lu trubir, 
Ji ai juate removed ont pénétré votre nine; 
Misque, nuiltret leaxcèn do votre avougle flamme, 
prix de votre ann vous voudrez aura 
6 ang; dont Vos furet ont voulu voux priver, 
8 peux done m'expliquer, je poux donc vous apprendre 
un de vousndme anflu Coucy soit vous défandre, 
Unainnns-110, Madame, et culinez vou doulaura. 
(au due ) (à Adaluide, ) 
ous, gardes vou ranorda; at vous, aéehnz vou pleure. 
Que ce jour À toux trois noi un jour sulutuire. 
Venez, paruiaies, prince, aubrasnns votre frère, 
CIu thadtre s'ouvre, Nemours parait.) 


SCENE V. 


VENDOME, ADÉLAIDE, NEMOURS, 
COUCY. 


ABÉLAIDE. 
mono | 
VENDÔMR. 
Mon frère! 
ADRLATURK, 
Ah oell 
VENDÔMR, 
Qui lnurnit pu pansor? 
NKRMOURN, v'avançant du lou du chuñne. 
oae eneor ta ravoir, ta plaindre, ot lonbrunger, 


ENÉAUNN. € dt, CR 
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VENDÔME, 
Mon crime en est plus grand, puisque ton cœur l'oubli 
ADÉLAÏDE, . | 
Coucy, digne héros, qui me donnez la vie! 
VENDÔME. 
11 la donne à toustrois. 
| COUCY. 
Un indigne assassin 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main; 
J'ai frappé le barbare; et, prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 
J'ai fait donner soudain le signal odieux, 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 
VENDÔME. 
Après ce grand exemple et ce service insigne, 
Le prix que je t'en dois, c'est de m'en rendre digne. 
Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi; 
Mes yeux, couverts d’un voile et baissés devant toi, 
Craignent de rencontrer et les regards d’un frère, 
Et la beauté fatale, à tous les deux trop chère. 
NEMOURS. 
Tous deux auprès du roi nous voulions te servir. 
Quel est donc ton dessein? parle. 
VENDÔME. 
De me punir, 
De nous rendre à tous trois une égale justice, 
D'expier devant vous, par le plus grand supplice, 
Le plus grand des forfaits, où la fatalité, 
L'amour, et le courroux, m'avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde, et ma flamme cruelle, 
Dans mon cœur désolé, s'irrite encor pour elle. 
Coucy sait à quel point j'adorais ses appas, 
Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas; 
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Dévoré, mnlgré noi, du eus qui ane ponte, 
Jo l'adore encor plus, et mon amour lucide, 
Je no'armetres des ceue, je lu nee uns tan Drus; 
Aimeez- vou: nnin nus onoiton does annee Pastimneez puan, 
NFMIINM, à ana pond, 
Moi vous bare juinnint Vendôme, mon cher frère! 
Jos vous ontrager,, Vous nn senvez de pére, 
ADÉLAIDH, 

Oui, seigneur, svec Lui j'enibrnann von jpenons ; 

Da plus sde amitié va me vejoindre & voun, 

Vous ne payez trop bien den douleur souffarte, 

VENDÔME, 

At cent trop one montrer mes alone et nu perte! 

Main vos LOTO DU OT toute A omiivre an voit, ° 

Co nent point & desni que mous cons ont vendu, 

(a Nanmeonte ) 

Trop fortunés époux, oui, on mine nttendrse 
lite votre exemple, et ere ou patrie, 

Allez apprendre an voi, por qui vous combuttes, 
Mon crine, ones remords, et von félicité, 

Ales sites ques vou, je vais de reconnaitre, 
Nur Dos venparts sous ainenez votre cnitre; 
Bout chéqie De ansen : sons nllon it uen priccle 
Alnstmne matin regret non fronta funiliée, 
L'épleras pour ui votre intrépide site, 

Boon L'rsnesie, aeifles Precpee, ufni, muijet fidéler; 
bn on content, Couey? 
GOuCY. 
J'ai Le paix de mon noïtin, 

Fe du sans des Hourbons je n'attend pus moine, 
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VARIANTES 
D'ADÉLAIDE DU GUESCLIN. 


Dans l'édition de 1765, La scène romemeneasis pu ‘ 
vers: 


efoes ‘ext trop mttandrn, ordi je dirie conntre, 
Dursa los deerirre tunneite jus ma tauiert pant-hiss, 
Ma, verbes dote eormlrnt , j'y dense porter nn ttgur 
—XEIALV 

heohhUe. 
Vuus qui me tenu Viorss de rose 8 An patrie, 
Vire déni lue pute... 

OLIATLL? 

du use que ja vrrue den À ve 


Édition de 1965 : 


La Mermrpetigsen, l'Ançgiaie, dune lesr trot nllinurx, 

Odest crurssé pur rt ventes los tarsnbernesn de lu Franz, 

Vente eirrt au drtitecns , vera jette sun prerignés 

Pertst vers vernis etonetese tgeit voertee voit cubrjnigniée, 

— 

Pouc aupres pur degrés cetin vante ptiineunte 

14 Dursphiess verse e8frait ts80 Ppestsert elle pierre 
vronhur. 

Ne, de aux lavenis je ne 'unsr as juininis : 

Ave), fe ruse D'Anglase, rene je loose davontays 

Cou dos hes coneesllera dent a Pavene tunttags. 

On bla de Chranle x zou, etoe orlienas tour, 

—E 

Dre denses sunglants 4ffrersta seserts one mat desrpe brnprpés. 

Contes Chone, oes tass test, ground j'a tré V'éprés, 

Canet gs, cher Crest. grrone ie mettre à era priade, 

—XR 

XR 
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ALU 
Non, u'eat paur abteuir une puis névesuaire. 
Uardea d'être réduit au hasard dangereux. 


Enfld de ia victoire et teint de votre sang, 
lin'aue uffrir la main qui vous perçga le Hano. 


Mais je mériterala la haine ot le mépris 
Du héros dons mou sur en aeuret out épris, 
Ni jamais d'un coup d'il l'indigne complaisance 
Avait à votre amour lé quelque capéranue. 
Vous penses que ma fai, ma liberté, meu jours, © 
Vous étaient auervie paur pris de vos sscuura. 


# Variante de l'édition de 1705: 


Contre Nemouri? Ah ciel ! 

| VENHÔ ME. 

Nomours eut-il mon frère à 

Hane livre à aan maitre, il in'a seul apprimé, 
Uanulève mon peuple; entiu il eut aid: 
Contes moi dans ce jaur Éonmmer taux lex vrimes. 
larvtage mes Fureur, flou aout légitimes; 
ai nel, aprés ma mort, eu eueillera le fruit. 
Le chef de où Anglais, dans la ville intraduir, 
Demande au nain de siens la tête du parjure..… 


8 LOC E 
Il a payé hien uher oe Fatal sacritice. 
VENUÔME. 
Le ion voñtera plus; male je vous o6 servius : 
Oui, je le veux ane mort à l'instant le suivra, 
Mais du moine avant ani mou rival périra. 


VEN HA VARIANTE D'ADÉLAÏDE DU GUBAULIN. 


NOTES 
’ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 


1 Imitation de ces vers de Cinng: 


Si Le cie me réserve un destin rigoureux, 

Je mourrai tout ensemble heureux et malheureux : 
Heureux pour vous servir d'avoir perdu la vie, 
Malheureux de mourir sans vous avoir servie. 


2 Vers de la Henriade. 


4 C’est la réponse du chevalier Bayard, mourant, au cor- 
nétable de Bourbon. 


4 J1v à dans la Sophonishe de Corneille: 
Je lui céde avec joie un poison qu'il me vole. 


5 Quidquid délirant reges plectuntur Achivi. 
6 Ces vers rappellent ceux de Phédre : 


Hélas! ils se voyaient avec pleine licence; 

Le rie) de leurs soupirs approuvait l'innocence ; 

Île suivaient sans remords leur penchant amoureux ; 
Tous les jours 5e levaient clairs et sereius pour eus. 


PIN DES NOTES D'AUÉLAÏDS DU GUESCLIN. 





VARIANTES 
D'ADÉLAÏDE DU GUELSCLIN, 
D'APILÈN LE MANUNCRIT DK 1734, 


AIR S RAURT I AELUAALEXEDZX) 


AGTE PREMIER, 





NOENE 1 


1 ane d'un vrai auldat, digne de vous peus tre. 
ANÉLATHE, 

Vous pouves tout ; parles. 

HO UUY. 

J'ai dans les champ du Mars, 

De Vendée eu tout tanpa auivi deu étendard; 
Dour lui seul an Dauphin j'ai déclaré la guarie. 
Cast Vandémes que j'aime, at non pas l'Anglatarre, 
L'amitie fut mou guide, at l'honneur fus ma loi : 
Ke jusqu'à ce moment je n'eus pas d'autre roi, 
Non qu'aprés tous, pour lui, mou ame prévenue 
Prdiande à seu défaute Former ma faille vun; 
Je he in'aveugle jan. tu, 
Ni aavvir, ni traiter, nf changer qu'aven Di 
Le temp rhglera tous : aie, quol qu'il on pins dire, 
lrenaa moins de noue au l'intérés d'un maitre, 
Non bran, et non vos vaux, not Faite pour la véfiler, 
Fi d'un autre intdrôs je chavehie à vou purlur, 

TOUTE E 


Ge fan qui fui à lum combattre pour toux lu, 
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Dans Cambrai votre amant, dans Lille ami fidéle, 

Soldat de tous les deux, et plain du même séle : 

Je servirai sous lui, comme il faudra qu'un jour, 

Quand je commanderai, l'on me serve à mon totr. 

Voilà mes sentiments. Considérez, madame, 

Le nom de cet amant, sgs services, sa flamme; 

J'ose lui souhañter un cœur tel que le mien: 

Oubliez mon amour, et répondez au sien. 
ADÉLAÏDE. 


Connaît l'amitié seule , et sait braver l'emour. 
Pourrais-'u, Dieu puissant qu’à mon secours j'appelle, 
Laisser tant ‘de vertus dans l'ame d'un rebelle! 
Pardonnez-moi ce mot, il échappe à ma foi. 

Puis-je autrement nommer les sujets de mon roi, 
Quand, détruisant un trône affermi par leurs pères, 
Ils ont livré la France à des mains étrangères ? 

C'est en vain que j'en parle ; hélas ! dans ces horreurs, 
Ma voix, ma faible voix ne peut rien sur vos cœurs. 
Mais puis-je au moins de vous obtenir une grace ?.. 


SCÈNE IV. 
| VENDÔME 
soso. nono sroenereesscerere es JO voi 
Que vous cachez des pleurs qui ne sont pas pour moi: 
ADÉLAÏDE. 
Non, ne doutez jamais de ma reconnaissance, 
VENDOÔME. 


Et vous pouvez Île dire avec indifférence! 
Ingrate, attendiez-vous ce temps pour m'affiger? 
Est-ce donc prés de vous qu'est mon plus grand danger? 
Ah Dieu! 
coucy. 
Le leinps nous presse. 
VENDÔME. 
Oui, j'aurais dû vous suivre 
J'ai honte de tarder, de l'aimer, et de vivre. 
Allez, cruel objet dont je fus trop épris, 
Dans vos yeux, malgré vous, je lis tous vos mépris. 
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Marchans, brave Cauey ; lu mort la plus oruelle 
À mon cuur malhaureux ont muins barbare qu'elle. 


SCENE V. 


ADÉLAIRE. 
Rat-il hien vrai, Nemoura anralt-il dans l'arme? 
Vendème, et tal, cher prinue, uhijet de tous mos vous, 
Qu de nous trois, à siolt sat le plus malheureux? 
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ACTE SECOND, 


SCENE L 


VENNAMER, 
.. tolne du nan dou l'ranvars. 
couux. 
Quant aux traite dant votre ame à nant la puiananer, 
Tous lon connoile sont valna, agrees mon alouce. 
Quant à ve aung français que dun mains tant couler, 
A cet etat, au trâne, il faut vous on parler 
Je prévois que bientàt, nte, 


SCÊNE LL. 


VHAnÔME. 
À cet indigne ut je m'aubliorais pout-âtre. 
Ne eortunmpa polut ici la jnie et lon douceurs 
Que ce tendre moment doit verser dan una couvre. 
Donnonx, donnons, man lèvre, à cou trintns pauvinnen, 
Aua enfant de nus rain, au reste de nus princes, 
L'oxemple auguate 68 aaint de la réaniun, 
Cusnae la nous l'ans dau de la division, 
Dans vo jour malheureux, que l'amitie l'anporte.. 
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SCÈNE Y. 


ADÉLAIDE. 
... retro 00000 
Par de justes respects je vous ai répondu. 
Seigneur, si votre enr, moins prévenu, moins tendre, 
Moins plein de confianee, avait daigné m'entendre, 
Vous auriez honoré de plus dignes beautés 
Par des soins plus heureux et bien mieux mérités. 
Votre amour vous trompa : votre fatale flamme 
Vous promit aisément l'empire de mon ame; 
J'étais entre vos mains, et, sans me ronsulter, 
Vous ne soupconniez pas qu'on pht vous résister, 
Mais puisqu'il faut enfin dévoiler ce mystère, 
Puisque je dois répondre, et qu'il faut vous déplaire , 
Réduite à m'expliquer, je vous dirai, seigneur, 
Que l'amour de mes rois est gravé dans mon cœur. 
ADÉLAÏDE. 
Dodo rts roro es soso resserre tesreouese 
Me la conserviez-vous pour la tyranniser? 
YENNÔME. 
Quoi! vous nsez... Mais non... j'ai tort .. je le confesse, 
De mes emportements ne voyez point livres ; 
Pardonnez un reproche où j'ai pa m'abaisser. 
L'amour qui vous parlait doit-il vous offenser? 
Excuse mes fureurs, toi seule en es la cause. 
Ce que j'ai fait pour toi sans doute est pen de chose : 
Non, tu ne me dois rien; dans tes fers arrêté, 
J'attends tout de toi seule, et n'ai rien mérité. 
Te servir, adorer, est ma grandeur suprême, 
C'est moi qui te dois tout, puisque c'est moi qui t'aime. 
Tyran que j'idolâtre, à qui je suis soumis, 
Fnuemi plus cruel que tons mes ennemis, 
Au nom de tes attraits, de tes yeux dont la flamme 
Nait calmer, sait troubler, pousse ot retient, mon ame, 
Ne réduis point Vendôme au dernier désespoir ; 
Grains d'étendre trop loin l'excès de ton pouvoir. 
Tu tiens entre tes mains le destin de ma vie, 
Mo sentiments, ma gloire, et mon ignominies 


D'ADÉLAIDE DU GUESCLIN. 235 


Toutes les passions sont en moi des fureur, 
Fe tu vois mia vengeanne à travers mea doulaura. 
Danse mes soumissions, crains-moi, crains ina colère; 
J'ai chér la vertu, mais o'était pour in plaire: 
Laisve-la dans mon venu eut haee qu'à jainais 
Ta beauté daugerause on ait chauud lu paix. 
AUÉLAÏRNE. 
Je plains votre teudresse, et je plains davantage 
Les axcèx où d'amporte un al noble courage. 
Votre amour eut barbara, il out rempli d'horreur; 
Hrassenhle à la haine, il s'axhiale en Fureur : 
Noigneur, il nou rendrait malheureux l'un at l'autre. 
Abäandounes an connu ui peu Fait pour le votre, 
Qui gesnit de vous plaire at da voux affliger,. 
VENDÔÜNRK. 
Eh bent een eut done fait? 
ADÉDAÏNRK. 
Oui, je ne peux changer, 
Calnez cette colère où votre aime eat ouvertn, 
Rospectes-vous auses pour dédaigner ma porta. 
Pour vous, pour votre honneur aucor plus que pour mal, 
Ronvoyaz-moi plutût à la cour de mon voi; 
Loin de sos annemix donffras qu'il me ravie. 
VENNOMRE. 
Me puniase le clel ai je vous y renvoie! 
Apprenez que ee voi, l'objet de mon courroux, 
Je Le bisin d'autant plus qu'il auf servi par vous, 
Un rival inaolant à 4 cour vou rappelle! : 
Quel qu'il ault, frémiaios, tremblez pour lui, cruelle. 


NCÊNE VL 


VRNDÔMR. 
Adélaïda! ingratat alt tant de formeté, 
Na funaute douceur, an tranquille tierté, 
L'orgueil de ges vortus, radoublant mon injure. 
Quel amant, quel héros, contra moi la rassure ? 
Par qui mon tandre amour eut-Ù donc travarud ? 
Ge n'eut point le Dauphin, d'autres yeux l'ont bless. 
Ce n'ait point Riahemont, La Trhmouille, La Hire; 
Qu sait de quels appaa ile ont aulvi l'amplre: 
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C'est encor moins mon frère ; et d'ailleurs , à ses yeux, 
Le sort n'offrit jamais ses charmes odieux. 

Que l'on cherche Coucy; je ne sais, mais peut-être, 
Sous les traits d'un héros, mon ami n'est qu'un traitre. 
Mon ctmur de noirs soupçons se sent empoisonner. 
Quoi! toujours vers son prince elle vent retourner! 
Quoi! dans le méme instant, Couey, plus infidèle, 
Vient me parler de paix, et s'entend avec elle! 
L'aime-t-il? pourrait-il à ce point m'insalter? 
Puisqu'il l'a vue, il l'aime: il n’en faut point douter. 
Les conseils de Couey, les vœux d'Adélaïde, 

Leurs secrets entretiens, tout m'annonce... Ah! perfde! 


SCÈNE VE. 


/ coucy, 
.... Aimez-moi, prince, au lieu de me louer : 
Et sur vos intérêts souffrez que je m'explique. 
Vous m'avez soupçonné de trop de politique, 
Quand j'ai dit que bientôt on verrait réunis 
Les débris dispersés de l'empire des lis. 


couar. 
Mais qu'importent pour vons ses voœrnx ot ses desseins? 
Est-ce donc à l'amour à régler nus destins? 
Ce bras victorieux met-il dans la balance 
Le plaisir et la gloire, une femme et la France? 
Verrai-je un si grand cœur à ce point s'avilir ? 
Le salut de l'état dépend-il d'un soupir ? 
Aimez, mais en héros qui posséde son ame, 
(jui gouverne à-la-fois sa maitresss et sa flamme. 


Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 
VENDÔME. 

Ah! je n'en pois donner jamais que de faiblesse. 

Mon cœur désespéré cherche et craint la sagesse ; 

Je la vois, je la fuis, j'aime en vain ses attraits, 

Et j'embrasse en pleurant les erreurs que je hais. 

Ma chaîne est trop pesante, elle est affreuse et chère; 

Bi tu brisas la tienne, elle fut bien légère ; 

L'un feu peu violent ton cœur fut enflammé; 
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Et je suis son vainqueur, étant aimé de vous. 
Mais qui peut enhardir sa superbe espérance ? 
Qui de ses vœux ardents nourrit la confiance ? 
Comment à cet hymen se peut-il préparer? 
Qu'avez-vous répondu ? qu'ose-t-il espérer? 
ADÉLAÏDE. 
Prince, j'ai renfermé dans le fond de mon ame 
Le secret de ma vic et celui de ma flamme. 
Tremblante, j'ai parlé de la constante foi 
Que le sang de Guesclin doit garder à son roi. 
Mais, hélas! cette foi, plus tendre et plus sacrée, 
Que je dois à vos feux, que je vous ai jurée, 
Qui de tous mes devoirs est le plus précieux, 
Voilà ce que je crains qui n'éclate à ses yeux. 


SCÈNE IIL 


VENDÔME. 
Et par un prompt aveu, qui m'eût guéri sans doute, 
M'épargner les affronts que ma bonté me coûte. 
Vous avez attendu que ce cœur désnlé 
Eut tout quitté pour vous, vous eût tout immolé. 
Vous vouliez à loisir consommer mon outrage, 
Jouir de mon opprobre et de mon esclavage ; 
Appesantir mes fers quand vous les dédaignez, 
Et déchirer en paix un cœur où vous régnez. 
Mes maux vous ont instruit du pouvoir de vos charmes 
Votre orgueil s'est nourri du tribut de mes larmes. 
Je n’en suis point surpris : et ces séductions 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos passiovus, 
Tous ces pièges secrets, tendus à nos faiblesses, 
L'art de nous captiver, d'engager sans promesses, 
Sont les armes d’un sexe aussi trompeur que vain. 
ADÉLAÏDE. 
Je vous en fais l'aveu ; je m'y vois condamnée. 
Mais je mériterais la haine et le mépris 
Du héros dout mon cour en secret est épris, 
Si jamais d'un coup d'œil indigne complaisance 
Avait à votre amour laissé quelque espérance. 
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Vous le navet, ariggunur, nt, malfgré en courroun, 

Votre natlme ent ancor ee que j'attende du voun, 

Trop ht pour tous feu tros, vou npprendres peut-Alre 
Quel hévoss de sors cest on effet mat le maitre, 

De quel Fons vertunux non cure sont mnbrante, 

Et vous m'en puniros alors, ni voun l'oncs, 


NOCÉNE ENV. 
VENDOME, NEMOURN. 


VeNDOME, 
Elle me fuit, D'inggratet alle cinporte mi vin: 
Oionte qui e'aeeablet 6 ma bonté nhahin! 
lappelez-Va ton fitre, Apiiers NON CONTOUR $ 
Je prétende Lai parler, soyez juge entre non, 
Mes duroure unprudente l'ont sans doute offeaée, 
Fée liases-P pour moi. 
ARMOR, 
Quelle set votre parnnée? 
l'arlre, que vonlrzvonnx ? 
VRRHOME, 
Qui, moi ee que je veux f 
dr veux... je dois briser ee joug inpésienns. 
de prétende qu'elle parte, et qu'une faite prompte 
Emporte soon amour, et r'areuc he à nu honte 
Qu'alle tale à lu cour nos charmes dangrssux, 
Qu'elle asc lasqun, 
NEMOUNA, 
Ke bien! votre cour généreun 
Écoute son dovoir nt ete à ln juatior: 
de Lou vais annonent ce juste aacrilicn, 
Mans donste que son car, nenmible à vos bontés, 
Me souviendra toujonre,., 
VERDÔME, 
Non, Nomesnu,urihtes, 
Je ny puis consentir, Nemours, qu'elle demeure. 
Je ann queen Da perdant al Sanedo nas apres pement, 
Es quoit vous rougianse den contrastes 
Dent Je Man oraggenx troie mea volantéa! 
Vous on étunnessvous / Ju perde tout co que j'unne, 
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Je rue hais, je me crains, je me combats moi-même, 
Mon frère, si l'amour a jamais-eu vos soins, 
Si vous avez aimé, vous m'excusez du moins. 
NUMOURS. 
Mon trère, de l'amour j'ai trop senti les charmes : 
J'éprouvai, comine vous, ses cruelles alarmes: - 
J'ai combattu loug-temps, j'ai cédé sous ses coups, 
Et je me crois peut-être à pluindre autant que vous. 
VÉNLDOÔNME. 


Vous, mon frère ? 
NEMOURS. 
Après tout, puisqu'il est impossible 
Que jamais à vos feux son cœur soit accessible, 
Écoutez votre gloire et vos premiers desselns. 
Raffermissez un trône ébranlé par vos mains ; 
Empêchez que l'Anglais n'opprime et ne partage 
De nos rois, nos uïeux , le sanglant héritage; 
Et que, par les Bourbous tout l'état soutenu... 
VENDÔME. 
Adélaïde, hélas! aurait tout obtenu. 
Je cédais à l'ingrate unc entière victoire. 
Mon frère, vuus m'aimez, du moins j'aime à le croire: 
Vous avez, il est vrai, combattu contre moi; 
Telle était, dites-vous, la volunté du roi. 
Telle était sa fureur, ot vous l'avez servie, 
Je vous l'ai pardonné, pour jamais je l'oublie. 
Dans ces lieux, s’il le faut, partagez mou pouvoir; 
Mais si mou infortuue a pu vous émouvoir, 
Si vous plaignez ma peine, apprenez-moi, mon frère, 
Quel est l'heureux amant qu'à Vendome on préfère. 
Ne connaîtrai-je point l'objet de mon courroux? 
Porterai-je au hasard ma vengeance et mes coups? 
Ne soupçonnez-vous point à qui je dois ma rage? 
Vous connaissez lu cour, ses morurs, ct son langage; 
Vous savez que sur nous, sur nos secrets amours, 
Dex oisifs courtisans les yenx veillent toujours, 
Qui nomine-t-on , du moins qui pense-t-on qu'elle aime? 
NEMOUNA, 
Eh! de quels nouveaux traits vous percez-vous vous-mémel 
Do quelque heureux objet dont son cœur soit charmé, 
Ne vous sulfit-il pas qu'un autre en soit aimé ? 
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Laissez-moi me cacher à toute la nature; 
Laissez-moi... 


‘SCÈNE V. 


RBMOURS. 

Que vent-il ? quel serait son dessein ? 
Bes yeux fermés sur nous s’ouvrirsient-ils enfin? 
Allons, n'attendons pas que son inquiétsde 
De ses premiers soupçons passe à la certitude : 
Arrachons ce que j'aime à ses transports affreux, 
Dussions-nous pour jamais nous en priver tous deus. 
Guerre civile, amour, attentats nécessaires, 
Hélas! à quel état réduisez-vous deux frères! 


EEEIEEE. 
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ACTE QUATRIÈME. 





SCÈNE I. 
ADÉLAIDE, TAISE. 


ADÉLAÏDE. 
Eh bien! c'en est dome fait, ma fuite est sssurée? 
TAÏSE. 
Votre heureuse retraite est déjà préparée. 
ADÉLAÏDE. 
Déjà quitter Nemours! 
TAÏSE. 
Vous partez cette nuit. 
ADÉLAÏDR. 
Ma gloire me l'ordonne, et l'amour me conduit. 
Je fuis d’un furieux l'empressement farouche ; 
Moi-imême je me fuis, je tremble que ma bouche, 
Mon silence, mes yeux , ne vinssent à trahir 
Un secret que mon ecarar ne peut plus contenir. 
Alors je reverrai le parti le plus juste, 
J'implorerai l'appui de ce monarque auguste, 
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Mon vvi qui, amas moi per La sors rombaus, 

Deus bee alomisée épars où vertu, 

Rate Manmarre Le ouest, ## over oonel dirt eufie a : 

Me taille valamté Rénhis une on empire, 

Vlr At Taser abe! trepe fotul noms 
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Mon murs wap , et quand ln drorissée 
XXEXEXIIIII 

(Don anus uresr Dodo der mors vla pere Le herrhas, 
vend pe La varie, Dei perle, à fones n'a mr es Durs, 


SCENE D. 
SLMOURS, ANDÉLAIDE, DANGESTE 
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* Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre. 
* Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vous suivre 
Et j'ai du moins la gloire, en des malheurs si grands, 
De sauver vos vertus des mains de vos tyrans. 
Allez ; le juste ciel, qui pour neus se déclare, 
Prêt à nous réunir, un moment nous sépare. 
Demain le roi s’avance et vient venger mes fers. 
Aux étendards des lis ces murs seront ouverts; 
Pour lui des citoyens la moitié s'intéresse ; 
Leurs bras seconderont sa fidéle noblesse. 
Hélas! si vous m'aimez, dérobez-vous aux traits 
De la fondre qui gronde autour de ce palais, 
* Au tumulte, au carhage, au désordre effroyable, 
* Dans des murs pris d'assaut malheur inévitable; 
Mais craignez encor plus les fureurs d'un jaloux, 
Dont les yeux alarmés semblent veiller sur nous. 
Vendôme est violent, non moins que magnanime, 
Instruit à la vertu, mais capable du crime : 
Prévenez sa vengeance, éloignez-vous, partez. 
ADÉLAÏDE. 
Vous restez exposé seul à ses cruautés. 
MEMOURS. 
* Ne craignant rien pour vous, je eraindrai peu mon frà 
Que dis-je ? Mon appui lui devient nécessaire ; 
Son captif aujourd'hui, demain son protecteur, 
Je saurai de mon roi lui rendre la faveur; 
Et fidèle à-la-fois aux lois de la nature, 
Fidéle à vos bontés, à cette ardeur si pure, 
À ces sacrés liens qui m'attachent à vous, 
J'attendrai mon bonheur de mon frère et de vous. 
ADÉLAÏDE. 
Je vous crois, j'y consens, j'accepte un tel augure. 
Favorisez, à ciel, une flamme si pure! 
Je ne m'en défends plus : mes pas vous sont soumis. 
Je l'ai voulu, je pars. Cependant je frémis : 
* Je ne sais, mais enfin, la fortune jalouse 
*M'a toujours envié le nom de votre épouse. 
, NEMOURS. 
Ah ! que m'avez-vous dit ? vous doutez de ma foi! 
Ne suis-je plus à vous ? n’êtes-vous plus à moi? 
Toutes nos factions et tous les rois ensemble 
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Pourralent- Ua affulhllr de nul qui noue enable? 
Non: je nuls votre dpoun. La pompe dre autel, 
"Cas vullen, ces Ranbonua, res témetus aulennola, 
“utiles garaute d'une ful ni saurde, 
la rendrunt plus connue, et non plus aenirée. 
“Your, mânes des Hourbons, princes, rulsmes aieun, 
“ajout des héros tournes del les yeua! 
“J'ajoute à votre gloire en la prenant pour ferme, 
“Contre vs sormonte, an tenlrnsns, etana Hanime, 
Adapteste puur Ales et jralnes nou dpeun 
“Re nontrer à jainnis digne d'elle ot de vaux! 
ANÉLAINE, 
Tour mea veux sont comblée mo ainvères toncdrennx 
Ron loin de noupysmsner la foi de von promennee, 
de nat craint que le sort qui va nous séparer. 
Mau je ne de crains plus, j'ose tout napérers 
Nenpli de von hontée, an venue n'a plus d'alarme, 
"Cher amant, cher pour... 
NEMOUNA, 
Quel vous versa des laritine) 
C'eut trop tarder, adieu, Cell quel turmlte affreux! 


SCENE DEL 
VENDOMK, manves, ADÊLAIDE, NEMOURA 


VRNNÔME. 
"Je l'onteude, c'est lulssmdinn.. Arrête, malhoureun! 
lache quiue tralits, ele rival, arrête! 
V 
l'un fière vat sans défense, il d'offre ai an tête, 
lrappo 
AUÉLATURK. 
C'est votre frère... ah, priucel punves-voux. 
VERUNÔME, 
Potide! il vous sind Lilou do éclair mön conrronun.., 
Vous-méne, Fréniaens, : Mollate, qu'on le ealelaue, 
NEMOUNR, 
Va tu peus te vangor nu qui de tou caprices 
Den, tu peus tous, her« osinepirer lettre 
Main apprends tous nos aux : dunute, nt vontinis-mul, 
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Oui, je suis ton rival; et depuis deux années 

Le plus secret amour unit nos destinées. 

* C'est toi, dont les fureurs ont voulu m'arracher 

* Le seul bien sur la terre où j'ai pu m'ettacher. 

* Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie: 
* Les maux que j éprouvais passaient ta jalousie. 
Juge de mes transports par tes égarements ; 

J'ai voulu dérober à tes emportements, 

A l'amour effréné dont tu l'as poursuivie, 

Celle qui te déteste et que tu m'as ravie. 

C'est pour te l'arracher que je t'ai combattu; 

* J'ai fait taire le sang, peut-être la vertu: 
‘Malheureux, aveuglé, jaloux, comme toi-même, 
J'ai tout fait, tout tenté, pour t'ôter ce que j'aime. 
Je ne te dirai point que, sans ce même amour, 
J'aurais pour te servir voulu perdre le jour; 

Que si tu succombais à tes destins contraires, 

Tu trouverais en moi le plus tendre des frères; 
Que Nemours, qui t'aimait, aurait quitté pour toi 
Tout dans le monde entier, tout, hors elle et mon roi. 
Je ne veux point en lâche apaiser ta vengeance; 

Je suis ton ennemi, je suis en ta puissance, 

* L'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié, 
* Sois cruel comme moi, punis-moi sans pitié. 

* Aussi bien , tu ne peux t'assurer ta conquête, 

Tu ne peux l’épouser qu'aux dépens de ma tête. 

* A la face des cieux je lui donne ma foi; 

* Je te fais de nos vœux le témoin, malgré toi. 

* Frappe, et qu'après ce coup, ta cruauté jalouse 
*Traine aux pieds des autels ta sœur et mon épouse. 
* Frappe, dis-je : oses-tu ? 

VENDÔNME. 
Traitre !.… c'en est assez: 
* Qu'on l'ôte de mes yeux; soldats, obéisses. 
ADÉLAÏDE. 
* Non , demeurez, cruels! Ah! prince, est-il possible 
* Que la nature en vous trouve une ame inflexible ? 
(à Vendôme.) 
Nemours... Frère inhumain, pouvez-vous oublier. 
NEMOURS, à Adélaïde. 
Vous êtes mon épouse et daignesz le prier! 
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(à Voudame, ) 
“Vas je aula dans ben lieu plus pulennnt que toleméine: 
“de aula vengd de tal: l'on te haie, et l'on s'aime, 


ABAMLAM“TVuI. 
(à Nemours. ) (à Vendame.) 
"Ahloher prince! Ah selgneur! voyen À vos genoux. 
vunDÔME, 
(aus gurdun,) (a Addlaule, ) 


"Qu'on m'en réponde, alles, Madame, lnvasvous 
de cula aucos inntrult du non qui vous vugage, 
de n'en demande point un nouveau témolguage. 
Vouplours auprès de mul nont d'un puisnant sucre; 
Ales, reutres, madame, 
abéuaïnm, 
O alel, sauves Nemours! 


SCÉNE IV. 


VRNDÔME. 
ur qui faut d'abord que ma vangesues dulate ? 
ue je te vale punir! Adélaïde! Ingrate, 
ul joins La haine au orlme, ot la fourhe aux riguours. 
hqueil je te détente , ot verse anaur den plauru! 
mot méme en nirrltaut tu m'attandris enuura, 
u dechire mun mime, et mn fureur t'adore! 
ère indique du jour, tu n'as nul outragd, 
Cinun brun dau tou ang n'eut pulut encor plorgé! 
ll donc sun bonté, an Mann dtuit trubide 
ar qui? par den luggrata dont j'al nauva la vie! 
ar un frère! als, porlidet ah, déplaide mortal! 
ul dos deux dune son comue ont le plu criminel? 


Hilmeures vongeounenenn: ant lui, o'ont le portide, 
ont les aime ont Frayé la route au parriolda, 

Ltos, le pris du crime, st que j'aimais on vain, 

s poutre te ratrouver, tiuln na tôte À Le inalu. 


VARIANTES 


SCÈNE V. 
VENDOME, COUCY. 


covucr. 
Que votre vertu, prince, ici se renouvelle : 
Recevez de ma bouche uue triste nouvelle : 
Apprenez... 
VENDÔME, 
Je sais tout: je sais qu'on me trahit. 
Nemours, l'ingrat , le traitre! 
coter. 
Eh quoi! qui vous a dt. 
VLNDÔNME. 
Aver qnel artifice, avec quelle bassesse , 
‘ls ont trompé tous deux ma crédule tendresse! 
Cruelle Adélaïde ! 
covc+. 
Ab! qu'entends-je à mon tour? 
Je vous parle de guerre, et vous parlez d'amour? 
Votre sort se décide, et vous brûlez encore? 
Le roi sous ces remparts arrive avec l'aurore; 
La force et l'artifice ont ani leurs efforts ; 
Le trouble est au-dedans, le péril au-dehors. 
Je vois des ritoyens la constance ébranlée ; 
Leur ame vers le roi semble tre rappelée; 
Soit qu'enfin le malheur et le nom de ce roi 
Dans leurs cars fatigoés retronve un pers de foi, 
Soit que plutſt Nemoars, en faveur de son maître, 
Ait préparé ce feu qui commenre à paraitre. 
TENDHUE. 
Nemours! de tous votes le perhde me nuit. 
Partont il m'a trompé, partout il me poursuit. 
Mon frére* 
GCOVDCV. 
Hn's rien fait que votre heureuse soducr 
N'eñt tenté dans la guerre, et n'etst fait à na place. 
Mais, quoi qu'il ait osé, quels que soient ses desseins. 
Semgez à vour, srigneur, et faitrs vos destins. 
Vons pouvez conjurer où braver la tempétr : 


D'ADÉLAIDE DU GUENCLIN. 


Quoi que vous ardunnies, ma main ent toute prâte. 

Commandes: voulez-vous, par un sscrot traité, 

* Apaisar aver glaire ny munarque irrité ? 

Jeunes rende dans son camp, je lui parle, ot j'aspore 

*Hgjuer on votre nm catte paix salutaire. 

Vouloscvons aur nee nuire atiemlre ann courroux ? 

Je ravnle à le brèche, at j'y meure près de vous. 

Poononves; mule auront, songes que ln temp proue. 
VENNÔONE. 

Ou, je me fie à vous, et j'ai voire pranieane 

Que vous mmolorse à mon manu tal 

Le sival inaulont pour qui j'étais han. 

Ales vonger mu Aamme, alle nos vir ma linine 

Le che nat ddunnuvert, on l'arréte, on l'antraine, 

do le qnote das von saine, at vaux n'en répondes 

Concliuinss-le à la tour où vous anal conmandns; 

La nana perdre de tonipe, qu'on frappe eu victime, 

Dane ann inligue sun avez nos double crises 

On L'asme, ent coupable, il Faut qu'il neue; et ons, 

Je vais chercher La mort, ou le donner au cui, 

Gui. 

L'acrét set-il porté?... Ferme on votre olère, 

Voules-vous ou offer la mort de votre bière ? 
VENHÔNE. 

Am je le veus, grand Dieu ! ail la atit mdoiter! 

Nota vaugeance out juste! sn pouves-vounx douter / 

COTON E 

“Et voue me charges, moi, du sui de ant euppilive! 
VRNHNME. 

Ou, j'attendais de vous une prompie justins; 

Mais je n'en veus plus run, puisque vous hésites : 

Vars troidature sont un crime à nes veaux irritée. 

d'attendais plus de able nt voeux moine de prudenues ; 

Bee qui doit me venger, ane trabut nil balance. 

* Je auie bisn malheureux, bien digue de pitié! 

»Trabi daim ces agen, tralai dass l'asnitie! 

Ahlirup heureux dauphin, sue je te parte envie! 

Fous amitié du noise d'a pas dti trahis, 

Ke Tanguy Du Châtel, aquisonl tu Fun nffenad, 

“Ua aervi sans aurupule, et n'a pan halanne. 

Allua, Vendée anvur, data le aust qui le pres, 
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*Trouvera des amis qui tiendront leur promesse; 
: D autres me vengeront et n'allégueront pas 

*Une fausse vertu, l'excuse des ingrats. 

cougr. 
Non, prince, je me rends, et, soit crime ou justice, 
* Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous trahiste, 
* Je ne souffrirai pas que d'un autre que moi, 
* Dans de pareils moments, vous éprouvies la foi; 
* Et vous reconnaitrezs, au succès de mon séle, 
* Si Coucy vous aimait , et s'il vous fut fidèle. 
VENDÔME. 

Ah! je vous reconnais ; vengez-moi, venges-vous ! 
Perdez un ennemi qui nous trahissait tous. 
* Qu'à l'instant de sa mort, à mon impatience, 
* Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
Courez : j'irai moi-même annoncer son trépas 
A l'odieux objet dont j'aimai les appas. 
Volez : que vois-je ? arrête. Hélas! c'est elle encore. 


SCÈNE VI. 
VENDOME, COUCY, ADÉLAIDE. 


ADÉLAÏDE, 

Écoutez-moi, Couey ; c'est vous seul que j'impiore. 
VENDÔOME, à Coucy. 

Non, fuis, ne l’entends pas, ou tu vas me trahir; 

Fuis.. Mais attends mon ordre avant de me servir. 
ADÉLAÏLE, à Coucy. 

Quel est cet ordre affreux? cruel! qu'allez-vous faire ? 

covcr. 
Croyez-moi, c'est à vous de fléchir sa colère ; 
Vous pouvez tout. 


SCÈNE VI. 
VENDOME, ADÉLAIDE. 


ADÉLAÏDE, 
Cruel ! pardonnez à l'effroi 


Qui me remène à vous, qui parle malgré moi. 


D'ADÉLAIDE DU GUENCLIN, 


Ju n'en suis pas maîtresse : éplorde et sunfuus, 

Ce n'est pas que d'un arime, hélas! je vous auuusa : 
Non, vous ne sarex paint, ssigneur, aises cruol 
Pour tramper votre main dans le aung fraternel. 

Je le arains eapendant ;: vous voyez mes alarmes; 
Ayez pitié d'un frère, et regardes mes larmes. 

Vous baisses devant moi es visage interdir! 

Ab ciel! sur vatra front aon trépas ant durit { 
Aurist-vous résolu ae maurtre ahuminable ? 


VANDÔME. 
Oui, tout «et préparé pour la mort du coupable. 
ANÂÉLAÏDE. 
Quoil sa mort! 
VRNNÔÂME, 


Vous pouvez disposer de sas jours : 

Aauves-le, vauvez-moi,,, 

ADÉLAÏDE. 

Je sauvarais Nemours! 

Ah! parles, j'obdis : parlez, que faut-il Faire ? 

VENDÔMR. 
Je ne puis vous haïr, et, malgré ma aolère, 
de sens que vous rdgues dans 8 sisur ulnéré, 
Par vous toujours vainou, toujours désespéré. 
de brûle encor pour vous, cruelle que vous dtes, 
Énoutes mas Fureur vont être satisfaites, 
Ke votre ordre à l'instant suspend le auup mortel. 
Voilà ma sains venus, où jraus dt à l'autel. 

ANÉLAÏNR. 
Mai, saigneur! 

VENDÔMER, 

fl mourra. 
. AUÉLAÏNK. 

Moi, que je la trahisue! 
* Arrêtez. 

VEKNDÔMR. 

Répondez. 
ADÉLAIDR. 
Je ne puis. 
VENDÔME. 


Qu'il périsue, 
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ADÉLAÏDS. 
Arrttez... Je consens… 
VESDÔNME. 
Un mot fait nos destins ; 
Achevez. 
_ ADÉLAÏDS. 


Je consens.… de périr par vos mains. 
Rien ne vous lie à moi, je vous suis étrangère; 
Baignez-vous dans mon sang, mais sauvez votre frère; 
Ce frère en son enfance avec vous élevé, 
Qu'au péril dé vos jours vous eussiez conservé, 
Que vous aimiez, hélas! qui sans doute vous aime. 
Que dis-je? en ce moment n’en croyez que vous-même: 
Rentrez dans votre cœur, examinez les traits 
Que la main du devoir y grava pour jamais. 
Regardez-y Nemours... voyez s'il est possible 
Qu'on garde à ce héros un courroux inflexible, 
Si l'on peut le haïr.… 
VENDÔME. 

Ah! c'est trop me braver : 
Et c'est trop me forcer moi-même à m'en priver. 
Votre amour le condamne, et ce dernier outrage 
À redoublé son crime, et ma honte, et ma rage. 
Je vais. 

ADÉLAÏDE. 
Au nom du Dieu que nous adorons tous, 

Seigneur, écoutez-moi.… ” 


SCÈNE VIII. 
VENDOME, ADÉLAIDE, un OFFICIER. 


UN OFFICIER. 

Seigneur, songez à vous: 
De lâches citoyens une foule ennemie, 
Par vos périls nouveaux contre vous enhardie, 
Léve enfin dans ces murs un front séditieux. 
La trahison éclate, elle marche en ces lieux ; 
Ils s'assemblent en foule, ils veulent reconnaître 
Et Nemours pour leur chef, et Charles pour leur maître. 
Au pied de la tour méme ils demandent Nemours. 


D'ADÉLAIDE DU GUENCLIN. 253 


CL RUE LE 
Pots uns panlis, ses aa Fait; et j'y ose. 
D orne Psss edasdos: socle, désopteslas vose vis timine, 
bd je bulbe GHHennes putRes SD) ge l dttale e phssèrie 


NOENE DIX, 
 ADÉLAIDE, TAINE. 


ahé1ainus 
—V 
—XX CT OTET E Nenoeon, (4 vue prés 
—XRXX 
—XXX } 
Coueta, où be pts prout autour danse votre one, 
—X 
Ablee ,sjue je Dust pooele avmns que d'aapiocs 
toier 
Hélaa! 00 de Cons y ques pouver vote site nebs e / 
auÉsAINE 
dosages il a vu Nennsasne, il ba asus détessoles. 
de aix quel ia Cut, C COUR ICOS CORECE LE LEE LOCCTE 58 
be soie v'éprouvente, ef Fit devant aux qua 
—I —RXRW 
460 
PACC am38 o6 Doud -osaucsones 3Ù os uts mes porsise s csngilie.e * 
Versa vespa a Vasessone dE veruig bessst donnes , 
—AA 
—IXAXXXX 
bus Dos cesse ef'osts distner abdos. à mu vost vobigees 
AU Air 
t LECTURE CE TTC COUT ANITOETC grosse. IPPELUTE 
Ppasssdt obses Doovoa lou Dossotsodosa Bisvecssaos du vis.se8 Bo svss ! 
CR PT Nosspsita , 10 4664608 , pes Dossoss Dos. Vhsge fiele.hs. 
Vu tes dssoss du jrs sodtssée 6h Us maele bes à uosrttells.! 
UTC gurdse l 
Hhe boues! aessffaers ose opbrstsa que pose savoie Vssèè 
* PU T Laas à boolges podb6p es Votoe œus sspgbe. Érsba ‘ 
huu je Duo peus le 


tsset 
bh jus! tortsn s004)05 en jo djure 


254 VARIANTES 


À s'unir aux autels à la main d'un barbare ? 
Pourriez-vous ? 
ADÉLAÏDE, 
Je peux tout dans cet affreux moment, 
Et je saurai sauver ma gloire et mon amant. 





CAR LAN RAA 


ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 
VENDOME, un orriotmn, 2017x. 


VKRNÔME, 
Eh bien! leur troupe indigne est-ella terrassée? 
UN OPFICIKR. 
* Soigneur, ils vous ont vu; leur foule est disperséa. 
VRNDÔMRE. 
* Ce soldat qu'an secret vous m'avez amené, 
*Va-t-il exécuter l'ordre que j'ai donné? 
L'OFFICIEN, 
Vers la tour, à grands pas, vous voyez qu'il n'avance. 
VENDÔME, 
* Ja vais donc à la fin jouir de ma vengeance, 
* Allez, qu'on sa prépare à des périls nouvaaux, 
Que sur nos mars sanglant on porte nos drapeaux. 
Hätez-vous, déplogez l'appareil de la guerre; 
Qu'on allume ces faux renufarmés sous la terre. 
Que l'on volo à la bréche; et s'il nous faut périr, 
* Vous recavrez de moi l'exemple de moarir. 
( 1} reste neul.) 
* Le sang, l'indigne sang qu'a demandé ma rage, 
* Sara du moins pour moi le signal du carnage. 
Vainement à Coucy je in'étuis confié : 
Ai-je pu m'en remettre à nn faible amitié, 
À son onprit tranquille, à sa vertu sauvage, 
Qui ne sait ni sentir, ni vonger mou outrage ? 
* Un bras vulgaire et sûr va punir mon rival. 
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Je vais te délivrer de ma funeste vue ; 
Je vais, plein d'un amour qui, même en ce moment, 
Est de tous mes forfaits le plus grand chätiment, 
Je vais méler ce sang qu'Adélaïde sbhorre, 
Au sang que j'ai versé, mais qui m'est cher encore. 

ADÉLAÏDE. 
Nemours n’est plus! arrête, exécrable assassin, 
Réunis denx amants ; tu me retiens en vain: 
Monstre, que cette épée. 

VENDÔME. 

Eh biea! Adélaïde, 

* Prends ce fer, arme-toi.. mais contre un parricide : 
° Je ne inéritais pas de mourir de tes coups. 
* Que ma main les conduise. 


SCÈNE IV. 
VENDOME, ADÉLAIDE, COUCY. 


VENDÔME. 
Hélas! je te l'avoue, oui, dans ma frénésie, 
Moi-même à mon rival j'eusse arraché la vie. 
Je n'étais plus à moi; ce délire odieux 
Précipitait ma rage et m'aveuglait les ÿeus. 
* L'amour, le fol amour, de mes sens toujours maitre, 
* En m'ôtant la raison, m'eût excusé peut-être. 
* Mais toi, dont la sagesse et les réflexions 
* Ont calmé dans ton sein toutes les passions, 
* Toi dont j'ai craint cent fois l'esprit ferme et rigide, 
* Avec tranquillité commettre un parricide! 
ADÉLAÏDE. 
Barbare! 
COUCT. 
Ainsi l'horreur et l'exécration, 
Qui suivent de si près cette indigne action, 
D'un repentir utile ont pénétré votre ame; 
Et malgré tout l'excès de votre injuste flamme, 
* Au prix de votre sang vous vondriez sauver 
* Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver ? 
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FTHRRNÔME. 

MA au croi dire murt avant se coup funeste | 
AWRÉAUNE. 

Ah ceses dos cegreta que na douleur dutoate. 

Luusuns sur oi vos mat, avhuvos vin fureur. 

Ua. 
(a Vendome, ) (à Adolaule. ) 

Cosses tes van tomonds j rt vous, acches vus pleurs. 
VONNÔ ME. 

Cousy, que dhtos-vous 
ANBALALTNE 
Quel bhoubheur, quel mystère? 

LOUE, 60 fus avan es Non 
Vrure pates, prince; rmbraues vote brèse 


SCENE V. 


VENDOME, ADÉLAIDE, NEMOURS, COUCY 


\VENUOMR 
.. Ali man ap, mou père! 
UULCN 
Une jante à vor El Voie crile duulene matt e: ! 
VERHOMR. 


Nometas.. qu Frère... hole! un cruue nat dasaut us! 

Men jour d'osent entot an refaite Ven du 

De quel sel covess-tu ve manatie parrieule : 
RnRMUI Na. 

Je ain chte tes mains ares Adrlaule. 

Non ets do muet continu dan devales 

Dr quel avil daanriniars rte clan tea do 
ANÉLAUTUE 

F'as du vos sentiment ne fire, an indqhatitnen 
\VENUÔÈNE 

J'etata tou NPTIUOUA, Vubia are Lait auen couines 

—XRX 

Ah ur raphelee plus set attieux sunven 
NRMUTNa 

"Quel ont dune tas donneur parte 
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VENDÔME. 
De me punir. 
VENDOME. 
* Ah! c'est trop me montrer mes malhcurs et ma perte! 
Éloignez-vous plutôt, et fuyez-moi tous deux ; 
Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux. 
De ce cœur malheureux ménagez la blessure ; 
Ce n’est qu'en frémissant qu'il cède à la nature. 
Craignez mon repentir, profitez d’un effort 
Plus douloureux pour moi, plus cruel que la mort. 


SCÈNE VI 
VENDOME, NEMOURS, COUCY, orrielER DES GAnD&s. 


L'OFFICIER. 
Seigneur, qu'à vos guerriers votre ordre se déclare : 
Le roi paraît, il marche, et l'assaut se prépare. 
couc y. 
Eh bien, seigneur ? 
. NEMOURS. 
Mon frère, à quoi te résous-tu ? 
N'est-ce donc qu'à demi que ton cœur s’est rendu ? 
Ta générosité vient de me faire grace, 
Ne veux-tu pas souffrir que ton roi te la fasse ? 
Veux-tu haïr la France et perdre ton pays, 
Pour de fiers étrangers qui nous ont tant haïs ? 
Es-tu notre ennemi? ton maître cst à tes portes : 
Eh bien? 
VENDÔME. 
Je suis Français, mon frère, tu l'emportes : 
Va, mon cœur est vaincu, je me rends tout entier. 
Je veux oublier tout, et tout sacrifier. 
* Trop fortunés époux, oui, mon ame attendrie, etc. 


FIN DES VARIANTES D'ADÉLAÏNE DUGUESCLIM 


AMÉLIE. 


E DUC DE FOIX, 


…! 
1793 


4 





PERSONNAGES. 


LE DUC DE FOIX. 

AMÉLIE. 

VAMIR, frère du duc de Foix. 
LISOIS. 

TAISE, confidente d'Amélie. 
UN OFFICIER DU DUG DE FOIX. 
ÉMAR, confident de Vamir. 


La scène est daus le palais du duc de Foix. 


. AMÉLIE, 


LE DUC DE FOIX. 


PLAT LUS LOU LB LV VILA LAN DUR LOS GAS LEA DLL LA DO VOL VU VUS 


ACTE PREMIER, 


SCENE L 
AMÈLIEÉ, LISOIS. 


LINOUN, 

“Nouffrez qu'en arrivant dans co séjour d'alarmos, 
de dérobe un moinent au tumulte dos urmon. 
grand cœur d'Amélie ont du parti des rois : 
ontre eux, vous To navez, je ners le duc de Foix ; 
du plutôt jo combats ce redoutable maire, 

44 Pepin qui, du trône houroux dépositaire, 
tonubjuguant l'état, on soutient la splendeur, 
de Phiersi non maître one âtre protecteur, 
Adue do loix jet vous tient sous sa paissance : 
Dai de nu passion prévu la violence; 

sur lui, vur moï-mdine, et nur votre intérée, 
Jo viens ouvrir mou cour, ot dicter mon arrût. 


On a tudique pur den aatérioquen den vers qui sont dans Aildbrrde, 
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* Écoutez-moi, madame, et vous pourrez connaître 

* L'ame d’un vrai soldat, digne de vous, peut-être. 
AMÉLIE. | ‘ 

“Je sais quel est Lisois ; sa noble intégrité 

* Sur ses lévres toujours placa la vérité. | 

“Quoi que vous m'annonciez, je vods croirai sans perse 
LISOIS. 4 

“Sachez que si dans Foix mon zèle me ramène, 

Si de ce prince altier j'ai suivi les drapeaux, . 

Si je cours pour lui seul à des périls nouveaux, : 

“Je n'approuvai jamais la fatale alliance 

* Qui le soumet au Maure et l’euléve à la France; . 

* Mais, dans ces temps affreux de discorde et d'horrew, 

“Je n'ai d'autre parti que celui de mon cœur. { 

Non que pour ce héros mon ame prévenue 

* Prétende à ses défauts fermer toujours ma vue; 

* Je ne m'aveugle pas; je vois avec douleur 

* De ses emportements l'indiscrète chaleur : 

*Je vois que de ses sens l'impétueuse ivresse 

* L'abandonne aux excès d’une ardente jeunesse; ; 

* Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec so, 

*Trop souvent me l’arrache, et l'emporte trop loin. 

* Mais il a des vertus qui rachétent ses vices. 

“Eh! qui saurait, madame , où placer ses services, 

*S'il ne nous fallait suivre et ne chérir jamais 

“Que des cœurs sans faiblesse, et des princes parfaits’ 

“Tout le mien est à lui; inais enfin cette épéc 

* Dans le sang des Français à regret s'est trempée; 

Je voudrais à l’état rendre le duc de Foix. 
AMÉLIE. 

Seigneur, qui le peut mieux que le sage Lisois? 

Si ce prince égaré chérit encor sa gloire, 


à 
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Dussn gui affreux ports n'est il précipite 
[ALLIE LE 
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* Je verrai d'un œil sec, et d'un cœur sans envie, 
* Cet hymen qui pouvait empoisonner ma vie. ⸗ 
* Je réunis pour vous mon service et mes vœux;  * 
* Ce bras qui fut à lui combattra pour tous deux: 
Voilà mes sentiments. Si je me sacrifie, 
“L'amitié me l'ordonne , et surtout la patrie. 
* Songez que si l’hymen vous range sous sa loi, 
"Si le prince est à vous, il est à votre roi. 
AMÉLIE. 
“Qu'avec étonnement, seigneur, je vous contemple! 
* Que vous donnez au monde un rare et grand exemple! 
“Quoi! ce cœur (je le crois sans feinte et sans détour) 
"Connaît l'amitié seule, et peut braver l'amour! 
* [ faut vous admirer, quand on sait vous connaître: 
* Vous servez votre ani, vous servirez mou naître. 
“Un cœur si généreux doit penser comine moi: 
*Tous ceux de votre sang sont l'appui de leur roi. 
“Eh bien! de vos vertus je demnaude une grace. 
LISOLS, 
"Vos ordres sont sacrés : que faut-il que je fasse? 
| AMÉLIE. 
" Vos conseils généreux me pressent d'accepter 
* Ce rang dont un grand prince a daigné me flatter. 
“Je ne me cache point combien son choix m'honore; 
“J'en vois toute la gloire; et quand je songe encore 
* Qu'avant qu'il fût épris de ce funeste amour, 
* {1 daigna me sauver et l'honneur et le jour, 
“Tout ennemi qu'il est de son roi légitime, 
“Tout allié du Maure, et protecteur du crime, 
“ Accablée à ses yeux du poids de ses bienfaits, 
“Je crains de l’affliger, seigneur, et je me tais. 
* Mais, malgré son service et ma reconnaissance, 
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I Gang par des refus répondre à sa conntunee; 
Sa punston iu'ntligge; dt dur à ason cœur, 
Pour prix de ses bontas, da causer sou malheur. 
Non, ssignour, il ui fout épargner cat outrage. 
Qui pourais aux que vous gouverner son courage? 
Eatece à ana faible vois d'annoncer son devoir: 
Je auis loin de cherchor ce dangereux pouvoir. 
Quel appareil affreux L'oquel tenps pour l'hymdnéol 
“Dés ariuns de mon voila ville enuvarennée 
Nuttunel que den tonatute, ue voit que des couts; 
Le nang de tonus côtés coule ici soie ton puis. 
Animé gontre mon maltre, armé coutre son frère! 
Que de raisons... Nogent, cent an vous que j'espère. 
lardonnes…. nohoveasz vos deusntinn PONETAUN ; 
Quilane ronde À nn von, c'ent fout ee que je veus, 
Aſuultia cet effort à l'effort que judunve, 
Vous devez dur non cet ado pris quelque cire. 
ln raprit anâle et larme, on ani sesqeute, 
Put parles Lo devoir avec autorie, 
Noa cotsgoile ont do loin. 

LUN Un. 
Deus ent peu onda, 

Contre les posais qua atubjuguent non ne, 
Et nun enportnment a droit de nrulurmenr. 
Le pce Ant mp OAUEUN EE Dont Voie Her 
"Queln ques sonent lis anni dont votre cour noupire, 
"de tout ai déjà che ces que quan dû vous dire. 
—EE 
le crane d'atfavenecher nes Latin pet ; 
Le sain à quel excûs itiit su julonnie, 
Quel poison es discours ropandraaent sur où via: 
Je vous perdrais peut-être, et en nos dangereux, 
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* Madame , avec un mot, feraient trois malheureux. 

* Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire, 
 Pesez sans passion l'honneur qu'il vous veut faire. « 
* Moi, libre entre vous deux, souffrez que, dès ce jour, 
*Oubliant à jarnais le langage d'amour, 

*’Tout entier à la guerre, et maître de mon ame, 

* J'abandonne à leur sort et vos vœux et sa flamme. 

* Je crains de l'outrager; je crains de vous trahir; 

* Et ce n'est qu'aux combats que je dois le servir. 

* Laissez-moi d'un soldat garder le caractére, 

* Madame; et puisque enfin la France vous est chère, 

* Rendez-lui ce héros qui serait son appui: 

"Je vous laisse y penser ; et je cours près de lui. 


SCÈNE IL 
AMÉLIE, TAISE. 


AMÉLIE. 
Ah! sil faut à ce prix le donner à la France, j 
Un si grand changement n'est pas en ma puissance, 
Faïse, et cet humen ést un crime à mes veux. 

TAÏSE. 

Quoi! le prince à ce point vous serait odienx ? 
“Quoi! dans ces tristes temps de ligues et de haines, 
"Qu: confondent des droits les bornes incertaines, 
"Où le meilleur parti senble encor si douteux, 
“Où les enfants des rois sont divisés entre eux; 
* Vous qu'un astre plus doux semblait avoir formée 
Pour l'unique douceur d'añner et d’être aimée, 
Pouvez-vous n'opposer qu'un sentiment d'horreur 
Aux soupirs d'un héros qui fut votre vengeur? 
Vous savez que ce prince au rang de ses ancêtres 


ACTE, NOGNE IL aû7 
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AMÉLIN,. 
Quoi! pour m'avoir mauve, il faudra qu'il on'opprinal 
Denon Datal néons ja mer lu vicsnne! 
Je lui dois tout anus doute, et c'est pour mon malheur, 
TAGNE., 
Cent tre d'os injusto. 
AMGEUT., 
Es Bac! cons nos cour, 
Mou davour, mes douteurs, Le dentin queane lin; 
Je ete entres Len anainn le secret de nus vie: 
Des tue Loos htm inunin c'ent OO CU dadier, 
Bt pes ages Diva à ton pros ane justifisns, 
Vois combien mon devons ss nom verni ont contraires 
Mon cœur het pont dos, ce cour ent job frérve, 
AIN. 
Quoi ce valant Van” 
AMEL. 
Non nerinents mutuetn 
Devunennennst fon sega véser ven aux nutelx, 
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Conso Dern Mure cruels moult non deserth, 
—AVXXY 
Der use cest Fullit de ce peuple mdomptable, 
Danse msn vie, Patsnst, et c'est ces qu m'accnble, 
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. Mes jours à mon amant seront-ils réservés? 
“Jours tristes, jours affreux, qu'un autre a conservés! 
TAÏSE. 
Pourquoi donc, avec lui vous obstinant à feindre 
Nourrir en lui des feux qu’il vous faudrait éteindre? 
Il eût pu respecter ces saints engapements. 
Vous eussiez mis un frein à ses emportements. 
AMÉLIE. 
Je ne le puis; le ciel, pour combler mes misères, 
Voulut l’un contre l’autre animer les deux frères. 
Vamir, toujours fidèle à son maître, à nos lois, 
A contre un révolté vengé l'honneur des rois. 
De son rival altier tu vois la violence; 
J'oppose à ses fureurs un douloureux silence. 
Ilignore, du moins, qu’en des temps plus heureux 
Vamir a prévenu ses desseins amoureux : 
S'il en étaitinstruit, sa Jalousie affreuse 
Le rendrait plus à craindre, et moi plus malheureuse. 
C'en est trop, il est temps de quitter ses états: 
Fuyons des ennemis, mon roi me tend les bras. 
Ces prisonniers, Taïse, à qui le sang tedie, 
De ces inurs en secret méditent leur sortie : 
Ils pourront me conduire, ils pourront m'escorter; 
Il n'est point de péril que je n'ose affronter. 
Je hasarderai tout, pourvu qu'on me délivre 
De Ja prison illustre où je ne saurais vivre. 
! TAISE. 
Madame , il vient à vous. 
AMÉLIE, 

Je ne puis lui parler, 
1! verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler. 
Que ne puis-je à jainais éviter sa poursuite! 


ACTE I, NGENE DU a6g 


SCENE III. 
LE DUC DE EOIX, LINOIN., TAINE. 


LE DU, à Taie. 
Fat-ce elle qui m'échappe rt est-ce elle qui m'évitor 
Taie, demeures, vous connaicscz trop bien 
Les transports duuloureux dun cour tel que le mien. 
Vous nivez si je l'aime, et ai je l'ai servie, 
Wjatende d'un regard le deatin do ma vie. 
Qu'elle n'étende pas l'excès de sou pouvoir 
Juuqu'à porter a Hausse au dernier décvapoir: 
de luis spa vaina rrapreta, cette recontuniannce, 
Que on frondeur timide oppose à ma conetanre. 
Le plus léger délai m'eat ou cruel refus, 
Cu affronte mon cœur ne pardonner plus. 
C'est en vain qu'à la Frunce, ü son maltre fidele, 
Elle étole à mica geux le faste de ann sole, 
I est temp que tout céde à mon amour, à moi, 
Qu'elle trouve en moi seul au patrie et aon ri, 
Elle qe dot la vie, et puaqu'i l'honneur môme; 
Eten je lui duis tout, poisque c'est moi qui l'aime, 
Una par tant de druite, s'est trop nous séparer; 
Lautel eat prêt j'y coura, alles l'y préparer. 


SCINEI IV. 
LE DUC, LINOIN. 


PIAGIA. 
Neignenr, aouges-vous bien que de cette journée 
Peut-être de l'état dépend la destinée: 
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LE DUC. 
Oui, vous me verrez vaincre ou mourir son époux. 
LISOIS. 
L'ennemi s’avançait, et n’est pas loin de nous. 
LE DUC. 
Je l’attends sans le craindre, et je vais le combattre. 
Crois-tu que ma faiblesse ait pu jamais m'abattre? 
Penses-tu que l'amour, mon tyran, mon vainqueur, 
De la gloire en mon ame ait étouffé l’ardeur ? 
Si l'ingrate mé hait, je veux qu'elle m'admire ; 
Elle a sur moi sans doute un souverain empire, 
Et n’en a point assez pour flétrir ma vertu. 
Ah! trop sévère ami, que me reproches-tu? 
Non, ne me juge point avec tant d'injustice. 
* Est-il quelque Français que l’amour avilisse? 
* Amants aimés, heureux, ils vont tous aux combats, 
Et du sein du bonheur ils volent au trépas. 
Je mourrai digne au moins de l’ingrate que j'aime. 
LISOIS. 
Que mon prince plutôt soit digne de lui-même. 
Le salut de l’état m'occupait en ce jour; 
Je vous parle du vôtre, et vous parlez d'amour! 
Seigneur, des ennemis j'ai visité l'armée ; 
Déjà de tous côtés la nouvelle est semée 
Que Vamir votre frère est armé contre nous. 
Je sais que dès long-temps il s'éloigna de vous. 
Vamir ne m'est connu que par la renommée : 
Mais si, par le devoir, par la gloire animée, 
Son ame écoute encor ces prerniers sentiments 
Qui l'attachaient à vous dans la fleur de vos aus, 
1} peut vous ménager une paix nécessaire ; 
Et mes soins. 


ACTE EI, SCÉNE IV. a7: 
LE DUC, 
Moi, davoir quelque thons à mon frèro! 
Près do nes annee meandiear nu lavour! 
Pour Le Busve nan doute il en coûte himon con; 
Jde n'ai point oublié notre anitié panda; 
Main puinque an fortune ext pur lui traversée, 
Puisque mon ennemi l'ont détaehé da moi, 
Qu'il rente au milieu d'eux, qu'il serve nous nn roi, 
dune vaux riou da lui, 
LINOIUN, 
Votre fière condatunce 
Dan monarque irrité brave trop lu vongonneo. 
| UK DUC, 
Quel monarquetun fantôme, nn princes offémint, 
digue do su ruce, oxelave couronné, 
Rur au trône avi nontenin aux dois d'un muirol 
De L'epin sou tyran je crains pou in colère; 
Le détente un nues qui croit m'intimider, 
lt qe méprise ou roi qui n'ose commander: 
Puis laine csurper ne grandeur souvernine, 
Du en dtutn que moins je soutiondreni ln mienne. 
Co cour eat trop nltier pour adorer lex loin 
De co mmire insoleut, loppremeur de nes rain; 
Le Clovis, que je compée au rang de mon ancdtren, 
N'apprit point à non fils à raimper sou den inuttron. 
Los Avuben du moins 'arment porn me vougor, 
tyran pour tyrnir, j'anmo ions l'étranger. 
LINOIN, 
Voux hinsnez un mnire, et votre haine est juate; 
Mais il« out den Françnis mauve Fompire aupunte, 
Tandin que nous aidons P'Arabe à l'oppruner; 
Cotto trixto alliancten de quoë ralurnesr, 
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Nous préparons peut-être un avenir horrible. 
L'exemple de l'Espagne est honteus et terrible; 
Ces brigands africains sont des tyrans nouveaux, 
Qui font servir nos mains à creuser nos tombeaux. 
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence? ! 
LE DUC. 
Non, je ne peux jamais implorer qui m'offense. 
LISOTS. 
Mais vos vrais intérêts, oubliés trop long-temps... 
LE DUC. 
Mes premiers intérêts sont mes ressentiments,. 
LISO1S. 
Ah! vous écoutez trop l'amour et la colère. 
LE DUU, 
Je le sais, je ne peux fléchir mon caractère. 
LISOIS. 
On le peut, on le doit, je ne vous flatte pas: 
Muis en vous condamnant, je suivrai tous vos pat. 
1 faut à son ami montrer son injustice, 
* L'éclairer, l'arrêter au bord du précipice. 
"Je l'ai dû, je l'ai fait, malgré votre courroux; 
"Vous y voulez tomber, et j'y cours avec vous. 
LÉ DUC. 
Ami, que m'astu dit? 
LISOIS, 
Ge que j'ai dû vous dire. 
Écoutez un peu plus l'amitié qui m'inspire. 
Quel parti prendrez-vous? 
LE DUC, 
Quand mes brûlants desirs 
Auront soumis l'objet qui brave ines soupirs; 
Quand l’ingrate Ainélie, à son devoir rendue, 


ACTE D ACRNE LV.  a93 


dura romia la paix dans cette ame éperdue ; 

dlurs j'écuuterai tas conseils généreux, 

Mais jusqu'à ce moment sais-je do que ja veux” 
But d'agitationn, de tumulte, d'oragon, 

Out aur tous leu objet répandu dou nuaggon, 

Puis-je prendre uu parti? puise avoir un dessein? 
Alluns près du tyran qui soul fuit mou doutin : 

Que l'ingrate à non gré décide do mu vie, 

Etnous déciderons du aort de lu patrie. 
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Nous préparons peut-être un avenir horrible. 
L'exemple de l'Espagne est honteux et terrible; 
Ces brigands africains sont des tyrans nouveaux, 
Qui font servir nos mains à creuser nos tombeaux. 
Ne vaudrait-il pas mieux fléchir avec prudence? + 


LE DUC. 

Non, je ne peux jamais implorer qui m'offense. 
LISO1S. 

Mais vos vrais intérêts, oubliés trop long-temps... 
LE DUC. 

Mes premiers intérêts sont mes ressentiments. 
LI8018. 

Ah! vous écoutez trop l'amour et la colère. 
LE DUC. 

Je le sais, je ne peux fléchir mon caractère. 
LISOIS. 


On le peut, on le doit, je ne vous flatte pas: 
Mais en vous condamnant, je suivrai tous vos pas. 
1] faut à son ami montrer son injustice, 
" L'éclairer, l'arrêter au bord du précipice. 
Je l'ai dû, je l'ai fait, malgré votre courroux; 
‘Vous y voulez tomber, et j'y cours avec vous. 

LE DUC. 
Ami, que m'as-tu dit? 

LISOIS. 

Ce que j'ai dû vous dire. 

Écoutez un peu plus l'amitié qui m'inspire. 
Quel parti prendrez-vous? 

LE DUC. 

Quand mes brûlants desirs 

Auront soumis l'objet qui brave ines soupirs; 
Quand l’ingrute Amélie, à son devoir rendue, 
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durs romis ln paix dan cotte nina épardua; 
blurs j'écouteral tés connoils généreux, 
Mais jusqu'h co moment sais-je co que je vaux? 
L'ant d'agitattons, de tunulte, d'oragen, 
Ont ur tous Len objatn répandu dos nuaggae. 
Puis-je prendre un parti? pouis jo avoir un dasoin” 
Allons près du tyran qui noul fait mon dontin : 
Que l'ingrate à non gré décide da mu vie, 
Etuous décidorons du sort de lu patrie. 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE LI. 
LE DUC. 


Osera-t-elle encor refuser de me voir? 

Ne craindra-t-elle point d'aigrir mon désespoir? 
Ah! c'est moi seul ici qui tremble de déplaire. 
Ame superbe et faible ! esclave volontaire! 
Cours aux pieds de l’ingrate abaisser ton orgueil; 
Vois tes jours dépendants d'un mot et d’un coup d'œil 
Lâche, consume-les dans l'éternel passage 

Du dépit aux respects, et des pleurs à la rage. 

Pour la dernière fois je prétends lui parler. 

Allons. 


SCÈNE IL 
LE DUC, AMÉLIE ET TAISE dans le fond. 


. AMÉLIE. 

J'espère encore, et tout me fait trembler. 
Vamir tenterait-il une telle entreprise? 
Que de dangers nouveaux! Ah! que vois-je, Taïse?  ! 

LE DUC. 

J'ignore quel objet attire ici vos pas, 
Mais vos yeux disent trop qu'ils ne me cherchent pas; 
Quoi! vous les détournez? Quoi! vous voulez encore 
Insulter aux tourments d'un cœur qui vous adore? 
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* Et s'ils vous font rougir, c'est vous qui m'y force. 
LE DUC. 

* Je suis, je l'avouerai, surpris de ce langage; 

* Je ne m'attendais pas à ce nouvel outrage; 

* Et n'avais pas prévu que le sort en courroux, 

* Pour m'accabler d'affronts, dût se servir de vous. 

* Vous avez fait, madame, une secrète étude 

* Du mépris, de l’insulte, et de l'ingratitude; 

“Et votre cœur, enfin, lent à se déployer, 

* Hardi par ma faiblesse, a paru tout entier. 

“Je ne connaissais pas tout ce zéle héroïque, 

*’ Tant d'amour pour l'état , et tant de politique. 

* Mais, vous qui m'outragez, me connaissez-vous bieai 

* Vous reste-t-il ici de parti que le mien? 

M'osez-vous reprocher une heureuse alliance, 

Qui fait ma sûreté, qui soutient ma puissance, 

Sans qui vous gémiriez dans la captivité, 

À qui vous avez dû l’honneur, la liberté? 

* Est-ce donc là le prix de vous avoir servie? 
AMÉLIE. 

“Oui, vous m'avez sauvée ; oui, je vous dois la vie; 

* Mais de mes tristes jours ne puis-je disposer? 

Me les conserviez-vous pour les tyranniser? 
LE DUC. 

* Je deviendrai tyran, mais moins que vous, cruelle; 

"Mes yeux lisent trop bien dans votre ame rebelle: 

* Tous vos prétextes faux m'apprennent vos raisons, 

“Je vois mon déshonneur, je vois vos trahisons.. 

* Quel que soit l’insolent que ce cœur me préfère, 

“ Redoutez mon amour, tremblez de ma colère: 

* C’est lui seul désormais que mon bras va chercher; 

" De son cœur tout sanglant j'irai vous arracher; 
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Fin, dans los hurrvurs du surt qui nuus axvable, 
De quelque jue envur qua farour bat capable, 
Je la mettrai, portide, à vaun déscaporer 
AMEL 
Non, anigneur, la ratsun aan tous volaner. 
Non, votre ane cat trup nuble, elle vat tup clore, 
Maur apprimer ma vie, aprös l'atuir sauve, 
Mau ou vutre nraud nur max elinnant jainiaun 
NMqu'à poradenter l'aljet de dus ientarte, 
Snhes que von hioufatta, vus vertus, otre ploue, 
Plus que dus cruautés, vitrant dans ma meme, 
"de vue plaine, vous pardonne, ot veux tous toaperter, 
de vous for rountr de tue petaec ton, 
Ba pe conservera, males votre monare, 
Une ame nan cuinraus, nantes ciante, ot san audlave, 
tr tt 
rte, pardonnes aux tranpuarte patte, 
Lun faute d'u amant que dans dénvaquies. 
€ Vans Cape qu'avee vote Lana d'unollgene., 
vuno cour que mo hat ombiranso la détenue, 
due vous vaules tous doux nus à dattes, 
MA de man mot enfin hapuaer malzzru au 
Lars dencante at lou nina. A paru taut d'alarines, 
Mt roues tte À ue au ble are 
Nur gouvreruve UN Car, l'acsvanu, le chaunet. 
Autos data dans bouts d'un ac uns étrange * 
Vince, 4f autira d'un auut de autre bouche 
AUEUUT 
le ne vas vache quant que dl mu qua ue tunthe, 
À votre au, opus, dat ere Start ave, 
de vor qu'il à plus fait qu'il ne van at prune. 
Aves qui des phone que mes ceux lue cautiont, 
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* Vous les faites couler, que vos mains les essuient. 

* Devenez assez grand pour apprendre à dompter 

* Des feux que mon devoir me force à rejeter. 

* Laissez-moi tout entière à la reconnaissance. 
LE DUC. | 

* Ainsi le seul Lisois a votre confiance! 

* Mon outrage est connu; je sais vos sentiments. 
AMÉLIE. 

* Vous les pourrez, seigneur, connaître avec le temp 

* Mais vous n'aurez jamais le droit de leg contraindre 

* Ni de les condamner, ui inême de vous plaindre. 

* Du généreux Lisois j'ai recherché l'appn'; 

* Imitez sa grande ame, et pensez comine lui. 


SCENE IIT 
LE DUC. 

"Eh bien! c'en cst donc fait; l'ingrate , la parjure, 
"A mes yeux sans rougir étale mon injure: 
* De tant de trahisons l’abime est découvert; 
“Je n'avais qu'un ami, c'est lui seul qui me perd. 
"Amitié, vain fantôme, ombre que j'ai chérie, 
“Toi qui me consolais des malheurs de ina vie, 
“Bien que j'ai trop aimé, que j'ai trop méconnu, 
“Trésor cherché sans cesse , et jamais obtenu! 
“Tu m'as trompé, cruelle, autant que l'amour même 
* Et maintenant, pour prix de mon erreur extrême, 
* Détrompé des faux biens, trop faits pour me charm 
* Mon destin inc condamne à ne plus rien aimer. 
"Le voilà cet ingrat qui, fier de son parjure, 
* Vient encor de ses mains déchirer ma blessure. 
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ĩ J 
SCENE IV, 
LE DUC, LENOTN, 


LION, 
Lvo ordres, seigneur, vous ina voyez rendu, 
Job viant sur votre front ea chagrin répandu 
'atre ana, aux passions longtemps abandonnée, 
+elle an ibarté posé aa destinée ? 
Eh DU, 
Un, 
LINOIN, 
Quel sut le projet où vous vous arrâtas 
LM DU, 
ouvrir enfin les yaux aux infidélitéx, 
sante non malheur, ot d'apprandre à connaitre 
partide snitié d'un rival at d'un traitre, 
LISNGOIA, 
unmant 
LE DUC, 
s'OÙ H&E ANNEE, 
LINO 1, 
C'en eut trop, entra nous, 
ntruften, quel at-il? 
LK DUC, 
Ma la dénmundas-vou 
+ L'affront inout qui vient de ne confondre, 
selautre était insceuis? quel autre en doit répondre? 
“ain trop qu'Ainélia ici vous u parlé; 
4 vous nonsnant à noi, l'infidéle à treunblo; 
ous affactes aur alle un odiaux silonra, 
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* Interprète muet de votre intelligence. ; 
Je ne sais qui des deux je dois plus détester. 

LISOIS. 
Vous sentez-vous capable au moins de m'écouter? 

LE DUC. 
"Je le veux. 

LISOIS. 

Pensez-vous que j'aime encor la gloire? 

* M’estimez-vous encore, et pouvez-vous me croire? 

LE DUC. 
“Oui, jusqu'à ce moment je vous crus vertueux, 
* Je vous crus mon ami. 

LISOIS. 

Ces titres précieux 

Ont été jusqu'ici la régle de ma vie; 
Mais vous, méritez-vous que je me justifie ? 
* Apprenez qu'Améle avait touché mon cœur, 
* Avant que, de sa vie heureux libérateur, 
" Vous eussiez, par vos soins, par cet amour sincère, 
“Surtout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire. 
* Moi, plus soldat que tendre, et dédaignant toujours 
“Ce grand art de séduire inventé dans les cours, 
* Ce langage flatteur et souvent si perfide, 
* Peu fait pour mon esprit peut-être trop rigide, 
“Je lui parlai d'hymen; et ce nœud respecté, 
“Resserré par l'estime et par l'égalité, 
* Pouvait lui préparer des destins plus propices 
“Qu'un rang plus élevé, mais sur des précipices. 
“Hier avec la nuit Je vins dans vos remparts; 
“Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
* Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes, 
* D'un œil indifférent j'ai regardé ses charmes, 
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me sois vaine, sans rendre de combats, 
sit valoir vos feux , que je n'approuve ps ; 
de tous vos bienfaits rappelé la mémoire, 
lat de votre rang, celui de votre gloire, 
cacher vos défauts vantant votre vertu; 
our vous, contre mos, j'ai fait ce que j'ai dû, 
limmole à vous seul, et je me rends justice; 
co n'est assez d'un pareil sacrifice, 
mt quelque rival qui vous ose outrager, 
Umon sang cet à vous, et je cours vous vengor. 
LE DUC, 
out ce que j'entends L'éléve ot m'humilie! 
u devais sans doute adorer Amélio : 
qui pont commander k son cour enfinniné? 
tes n'as pas vaincu; tu n'avais point ain. 
LENOUN. 
dis, Et noire ainour nuit notre caractère, 
LÉ DUC, 
peux Cimiter: mon ardeur m'est trop chère, 
dmire avec honte, il le faut avoncr. 
I 
LINOIN, 
Aimez-moi, prince, au lieu de me louer; 
vous me devez quelque reconnaisance, 
en votre bonheur, il ot mn récompenne, 
s voyez quelle ardonte ot fière inimitié, 
re frère nourrit contre votre allié : 
te, croyar-snoi, past en être foineate ; 
| tes anus in joug que se peuple déteste, 
évois que bientôt on verra réunis 
débris dispersés de l'empire des lis, 
ue jour nons produit un nouvel ndversaire ; 
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Lier le Béarnais, aujourd’hui votre frère. 
* Le pur sang de Clovis est toujours adoré; 
*Tôt au tard il faudra que de ce tronc sacré 
* Les rameaux divisés et courbés par l'orage, 
* Plus unis et plus beaux, soient notre unique ombreg 
Vous, placé près du trône, à ce trône attaché, 
Si les malheurs des temps vous en ont arraché, 
À des nœuds étrangers s’il fallut vous résoudre, 
L'intérêt qui les forme a droit de les dissoudre. 
On pourrait balancer avec dextérité 
Des maires du palais la fière autorité; 
Et bientôt par vos mains leur puissance affaiblie... 
LE DUC. 

Je le souhaite au moins; mais crois-tu qu' Amélie 
“Dans son cœur amolli partagerait mes feux, 
“Si le même parti nous unissait tous deux? 
“Penses-tu qu'à m'aimer je pourrais la réduire? 

| LI8018. 
* Dans le fond de son cœur je n'ai point voulu lire; 
* Mais qu’importent pour vous ses vœux et ses dessei 
* Faut-il que l'amour seul fasse ici nos destins? 
Lorsque le grand Clovis, aux champs de la Touraine 
Détruisit les vainqueurs de la grandeur romaine, 
Quand son bras arrêta, dans nos champs inondés, 
Des Ariens sanglants les torrents débordés, 
*’Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de sa tendresse? 
“Sauva-t-il son pays pour plaire à sa maitresse? 
Mon bras contre un rival est prêt à vous servir; 
*Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 
“On connaît peu l'amour, on craint trop son amorce 
* C'est sur nos passions qu'il a fondé sa force; 
* C'est nous qui, sous son nom , troublons notre rep 
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styren du faible, esclsve du héros, 
de je l'ai vaineu, puisque je le dédusgne, 
+ Ang de nos rois, sonffrirez-vous qu'il régne? 
autres ennemis par Vous ont sbsttess ; 
ous devez en tout l'exemple des vertus. 
LH Due, 
ont en et jeté, je ferai tout pour elle: 
ut bien à La fin désuriner lu cruelle, 
lis seront mes lois, non vos servis Des sossens : 
aurai de parti, de snaître que Le sien. 
esseur d'un trésor où s'attachoe sois vie, 
: nes ennesnis je sue réconcilie, 
rai dans ses veux mon sort et son devoir, 
cuenr est enivré de ces hsreux coproir, 
à poine de rival, j'avais tort de se plsindre, 
n'es point aimé, quel mortel ai-je is criasindre ? 
onsrrait, dans 135 cour, avoir poussé Dorgueil 
a luser vers elle échapper un coup d'ail? 
n plus de prétexte ses refiss sjeisters; 
on , gloire, intérét, et tous ces droits auçpustes 
princes de mon sang et de ses sonuversine, 
des liens socrés pesserrés pair os risitin. 
08, puisqu'elle faut, soutenosss lu couronsse, 
ertu le conselle, et la besuté l'ordonne, 
Aux entre Les mins, dans ce fortuné jour, 
er Lous es series que je fais à P'ansour. 
0 à mes stéréte, aquie dors senl ess décide, 
AMEL 
Fres done prés dis roi que son zeleanc guide, 
“bare if eût Falls que ce grand changement 
Me dé que sus héros, et sens quan is Disnsnssnt ; 
6 d'un oi grand cœur une fesse dixposs, 
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* L'effet en est trop beau pour en blâmer la cause; 
* Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retékr, 
* Bénit votre faiblesse, et rend grace à l'amour. 


SCÈNE V. 
LE DUC, LISOIS, un orricirs. 


L'OFFICIER. 
Seigneur, auprès des murs les ennemis paraissent : 
On prépare l'assaut; le temps, les périls pressent: 
Nous attendons votre ordre, 
LÉ DUC. 


Eh bien! cruels destins, 
Vous l'emportez sur moi, vous trompez mes dessein 


Plus d'accord, plus de paix, je vole à la victoire; 
Méritons Amélie en me couvrant de gloire. 

Je ne suis pas en peine, ami, de résister 

Aux téméraires mains qui m'oscnt insulter, 

De tous les ennemis qu'il faut combattre encore, 
Je n'en redoute qu'un, c'est celui que j'adore. 


, 
e 


FIN DU SECOND ACTE. 


DE DD. 0/08 ER 








ACTE TROISIÈME. 


SCENE L 
LE DUC, LINSOTS, 


Lr Duc, 
tnire al h nous, vos saine l'ont sssurée, 
ave, ou guider son jeunesse éjpurée, 
le s'est néresesiee aux conrils, sux combite, 
ut ha grasse sine à diriger son brue, 
LIN0 4, 
ee, ce fes guervier, qu'en vous on voit paraitre, 
maitre de Lout, quand vous en serez suite : 
> Paves pu régler, «t vous avez vaine, 
dans tous les tesnpe cette here vertu : 
Men at lustre, state ces set ilä. 
Die ut squier, Le grand housse set tranquille, 
"LE Du, 
minou etui fase pour ds tranquillité? 
—X 
noel si long-term la vitesse en hrlanu:, 
va vends jaloux de os hante vallance, 
levsesse-sl ? 
1.1001%, 
Neiges, environné de morte, 
+0) repoussé nos plus puissante efforts 
ee qui oue confond, et qui doit vous surprendre, 
st nous échapper, sl cet von o8 rendre; 
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Sans vouloir se nommer, et sans se découvrir, 

Il accusait le ciel, et cherchait à mourir. 

Un seul de ses suivants auprès de lui partage 

La douleur qui l'accable, et le sort qui l’outrage. 
LE DUC. 

Quel est donc, cher ami, ce chef audacieux, 

Qui, cherchant le trépas, se cachait à nos yeux? 

Son casque était fermé. Quel charme inconcevable, 

Quand je lai combattu, le rendait respectable ? 

* Un je ne sais quel trouble en moi s’est élevé: 

* Soit que ce triste amour, dont je suis captivé, 

“Sur mes sens égarés répandant sa tendresse, 

* Jusqu'au sein des combats m'’ait prêté sa faiblesse; 

“Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions 

* Par la molle douceur de ses impressions ; 

“Soit plutôt que la voix de ma triste patrie 

* Parle encore en secret au cœur qui l’a trahie; 

Ou que le trait fatal ehfoncé dans ce cœur, 

Corrompe en tous les temps ma gloire et-mon bonheur. 
LISOIS. 

Quant aux traits dont votre ame a senti la puissance, 

Tous les conseils sont vains, agréez mon silence. 

Mais ce sang des Français, que nos mains font couler, 

Mais l’état, la patrie, il faut vous en parler. 

Vos nobles sentiments peuvent encor paraître: 

“Ilest beau de donner la paix à votre maître : 

"Son égal aujourd'hui, demain dans l'abandon, 

* Vous vous verriez réduit à demander pardon. 

Sûr enfin d'Amélie et de votre fortune, 

Fondez votre grandeur sur la cause commune; 

Ce guerrier, quel qu'il soit, remis entre vos mains, 

Pourra servir lui-même à vos justes desseins : 
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"De cot heureux moinent aaisinionx l'avantage. 
| Lk DUC, 

Aui, do ma parole Amélie eat le juge; 
Jo la tiondrui: je vais dôu co méme moment 

Préparer les euprits à co grand changement, 

divx conseils houroux toux men non n'ubandonnent: 
la gloire, l'hyménde, ot lu paix, me courannont; 

Et. libro deu chagrins où mon cœur fut noyé, 

Je duin tout à l'amour, ot tout à l'amitié. 


SCENE I 
LISOIS; VAMIR, EMAR, dau Le tuuid du thoñtre 


LENOIR, 
Je me trompe, ou je vois ce cuptif qu'on améne: 
Vu dos aivna l'accompagne sl ne soutiont à peine; 
A parait acenblé d'un dénenpoir affreux. 

NAME, 
Chauis-jo ! où vais-jo ? à ciel! 

I. IMtuIN. 

Chovulior généreux, 

Vous êtes dans den murs où l'on chévit la gloire, 
Qi l'on n'abuno point d'une faihle victoire, 
Où l'on nait renpocter de bravo ennemis : 
Cont ou de nobles mnins que de nant vous à nn, 
Ne puis-je vous connaitre et faut-il qu'on ignore 
De quel grand prisounier le due de Foix s'honore? 

VAMEN. 
Le ani tn malheureux, lo jouet dos dontina, 
Dont le moindre infortune ont d'être entre von ain, 
Nouffres qu'au souverain de ce stjour funoito 


A 
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Je puisse au moiñs cacher un sort que je déteste: 
Mc faut-il des témoins encor de mes douleurs? 
On apprendra trop tôt mon nom et mes malheurs. 
LIS018. 
Je ne vous presse point, seigneur, je me retire; 
Je respecte un chagrin dont votre cœur soupire. 
Croyez que vous pourrez retrouver parmi nous 
Un destin plus heureux et plus digne de vous. 


SCÈNE III. 
VAMIR, ÉMAR. 


VAMIR. 
Un destin plus heureux! mon cœur en désespère: 
J'ai trop vécu. 
ÉMAR. 
Seigneur, dans un sort si contraire, 
Rendez graces au ciel de ce qu'il a permis 
Que vous soyez tombé sous de tels ennemis, 
Non sous le joug affreux d'une main étrangère. 
VAMIR. 
Qu'il est dur bien souvent d'être aux mains de son frè 
ÉMAR. 
Mais ensemble élevés, dans des temps plus heureux, 
La plus tendre amitié vous unissait tous deux. 
VAMIR. 
1] m'aimait autrefois , c'est ainsi qu’on commence; 
Mais bientôt l'amitié s'envole avec l'enfance : 
ne suit pas encor ce qu'il me fait souffrir, 
Et mon cœur déchiré ne saurait le haïr. 
ÉMAR. 
I ne soupçonne pas qu'il ait en sa puissance 
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re infortoné epornisnnns de vonpenane, 

VAMUII 
us vengemnee, ni, entr pour —IXXX 
—QX 
Piel! eatil vrai ce aguser Dis revrnissssanneies 
mit dise lu Drsssoces de envense ones alarme, 
vrai qe Anmaélie, pores tunot de ersonesste, 
dé Le Fos de nes enpgogements" 
se ego” guate cie! 6 comble dde Donjuirst 
al cles tessocbres ssosoensn! 60 Bossu che Las nosotess s°' 
ans tes cles cesoora dten- vos Lorsou tossbss ? 

Jets sonssesn clioton c'ex Diussx mont mor roro ssttrsa, 
spuete et cel! 
ÉMAN, 

Veis dissez quo loge 
urusi Let cle Boisson ages tons: sulese encens, 
ces effet ent fe pltss porscienx, 

S'uvuit juνniÜN ms Dee muvspse cle vors Pers, 

VAYUIAN 
» agit, Pongrite, ele mins eqases apuis vie 
éternels arponennts d6 Dis socrisss 6-1 tune, 
so pee soon ssnteele ννν floue coutirser 
—V 
—EXV 
CAO LCR CTERNTCE EUR COUT ON CTI ONCE TIOT SCIE SS 
6e Drago as suove Le bosees cquoes jios poerbus 
il des TOUTE dot je —W 
mat ceoener cts core Domino Des clones so LITE ON TUE LTD ES 
—RR 
FO a vtatit boot Je mots Ce DT rx νuα 
grec Does snosstiles, et pue ose menton pur * 

s, ge prévenss, qosos qques De caef cléts sclec, 
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Fidéle au roi mon maître, et méme à la perfide. 
Peut-être, en apprenant by Constance et mon sort, 
Dans les bras de mon frère elle plaindra ma snort. 


ÉMAR. 
Cachez vos sentiments; c'est lui qu'on voit paraître. 
VAMIR. 


Des troubles de mon cœur puis-je me rendre maitre! 


SCÈNE LV. 
LE DUC, VAMIR, ÉMAR. 


LE DUC, 
Ce mystère n'irrite, et je prétends savoir 
Quel guerrier les destins ont snis en snon pouvoir : 
1 scinble avec horreur qu'il détourne la vue. 
VAMIH. 
O lumiere du jour! pourquoi m'es-tu rendue? 
L'e verraije, infidéle’ en quels lieux? à quel prix? 
LÉ DUC. 
Qu'entend,-je? et quels accents ont frappé mes espni 
VAMIK. 
 M'as-tu pusméconnaitre? , 
LÉ LOC. 
Ah, Vamir! ah, mon frére 
VAMIH. 
"Ce num jadis si cher, ce nom me désespère. 
“Je ne le suis que trop ce frère imfortuné, 
"Ton envesni vaincu, ton captif enchaîné. 
LÉ DUC. 
“Tunes plus que mon frére, et mon cœur te parduns 
Mais, je te l'avouerai, ta cruauté m'étonne. 
Si ton roi me poursuit, Vamir, était-ce à 16: 
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baigner, à remplir cot adieux emplei; 
Dee d'ai-je fuit? 
VaMn. 
Eu Pas de malheur de na dar; 
touch qu'aujoune n ta man ne Dent ravie 
LE nue, 
Etes irvuhilos civile quels eflots malheureux! 
VANMIN. 
 trotbles de mon ceur sont encor plus attreux. 
k Lt DU. 
‘etsse an contre ut autre à montrer ton vouranr 
danur, que je to plain! 
| VAMIRN. 
Jo te plains davantanne 
Be habr ton pays, de tralur munis remerids 
Et le ro qu vainuit, ele sang out tu mors. 
LE DU. 
Anidte: opargne-me linfauur non de traître, 
À cetaudque mot je nronblhieran peut-dtre. 
On, on Érère, paid je tan ions duetate 
Æteqroche odieux de lintidehie. 
BE atiin pret de donner à aus tristes prodinuos, 
sh lance sanglante, an rente de nus Prune, 
“enqle nunüuste et saint de la rouiun, 
Pts Vavrr donne de la division. 
\aMIn. 
tu pourais..." 
EU ire, 
Ce jour, qu seule no funeste 
Da leur do la dhacarde creme ce qua teste 
Von 
jus eat trup hostile 


292 LE DUC DE FOIX. 


LE DUC. 
Il va combler mes vœux. 
VAMIR. 
Comment ? 
LE DUC. 
Tout est changé, ton frère est trop heure: 
VAMIR. 
* Je le crois; on disait que d'un amour extrême, 
* Violent, effréné ( car c’est ainsi qu'on aime) 
Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier. 
LE DUC. 
* Jane; oui, la renommée a pu le publier; 
* Oui, j'aime avec fureur; une telle alliance 
*Semblait pour mon bonheur attendre ta présence: 
* Oui, mes ressentiments, mes droits, mes alliés, 
“Gloire, amis, ennemis, je mets tout à ses pieds. 
(à sa suite.) 
* Allez, et dites-lui que deux malheureux frères, 
*Jetés par le destin dans des partis contraires, 
* Pour marcher désormais sous le même étendard, 
* De ses yeux souverains n'attendent qu'un regard. 
(à Vamir.) 
*Ne blâmie point l'amour où ton frère est en proie; 
* Pour me justifier il suffit qu’on la voie. 
.! VAMIR. 
* Cruel! elle vous aime? 
LE DUC. 
Elle le doit du moins: 
* 11 n’était qu'un obstacle au succès de mes soins; 
* 11 n’en est plus; je veux que rien ne nous sépare. 
. VAMIR. 
* Quels effroyables coups le cruel me prépare! 
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'Évoute; à na douleur ne vouxetu qu'inaulter? 

"Me connnisetui anis tu co que j'onais tonte? 

“Dans con Funontes doux aain-tu co qui nrunéne? 
LK Due, 

"Oublions cos sujets de dincordo et de liuino. 


SCENE V. 
LE DUC, VAMIR, AMÉLIF,. 


ANÉLIR, 
Gel! qu'out-ce que je voint Je me moura, 
LE Due, 
Ccoutos. 

Mon bonheur ent venu de non culumitén: 

Jai vaincu, je vous une, et je rotronve un fière ; 
"Na préonce à inen yeux vous rend encor plus chère, 
"Et vous, mou frère, et vous, soyez ici témoin 

"Ai lexeèx de l'anour pout emporter plus loin, 

Ce que votre reproche, ou bien votre prière, 

“Le généreux Lisois, le roi, la lance entière, 
Denundernient ansomble, ot qu'ils s'obtiondenient pur, 
“Soutnin et aubjugque, jo l'offre à son nppun. 

De l'enneni deu rois vous avez craint l'hommage; 
Vaux aimez, vous norvez une cour qui mr'outrage: 
Eh hient il faut céder; vous dinposez de moi; 
Le n'a plus dullice; je ati À votre rot, 

Lunon qui, malgré vous, noun faits Fun pour l'autre, 
No ino luiaxt de choix, de parti que le vâtre, 
Vous, coures, mou cher trôve, alles dôs co moment 
Annoneoe à ln cour un ni grand changement, 

Noyer libro, putes; et de mon ancrilives 
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"Allez offriv au roi les heureuses prémices. 
"Puissé-je à ses genoux présenter aujourd'hui 
"Celle qui m'a dompté, qui me raméne à lui, 
"Qui d’un prince ennemi fait un sujet fidéle, 
"Changé par ses regards, et vertueux par elle! 
VAMIR, à part, 
"A fait ce que je veux, et c’est pour m'accabler. 
(à Amélie, ; 
* Prononcez notre arrêt, mudame , il faut parler. 
LE DUC. 
* Eh quoi! vous demeurez interdite et muette! 
* De mes soumissions êtes-vous satisfaite ? 
“Est-ce assez qu'un vainqueur vous implore à genou 
"Faut-il encor ma vie, ingrate? elle est à vous. 
Un mot peut me l'ôter; la fin m'en sera chère : 
Je vivais pour vous seule, et mourrai pour vous plair 
AMÉLIÉH, 
Je demeure éperdue, et tout ce que je vois 
Laisse à peine à mes sens l'usage de la voix. 
Ah! scigneur, si votre ame, en effet attendrie, 
Paint Je sort de la France, et chérit la patrie, 
Un ai noble dessein, des soins si vertueux, 
Ne seront point l'effet du pouvoir de mes yeux: 
Hs auront dans vous-même une source plus pure. 
"Vous avez écouté la voix de Ja nature; 
"L'amour a peu de part où doit régner l'honneur. 
LH DUC. 
Non, tout est votre ouvrage, et c'est là mon malheur. 
"Sur tout autre intérêt ce triste amour l'emporte. 
* Accoblez-moi de honte, aceusez-noi, n'importe! 
"Dussé-je vous déplaire et forcer votre cœur, 
l'uutel est prêt; vonez. 
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VAMIN. 

Vous ones... 
AMÉLIF, 
Non, seigneur, 

Avant que jo vous céde, et que 'hyinen non lie, 
Aux vaux de votre frère arrnches-mei la vin, 
Lo sort mat entre nous un obntuclo éternel, 
Jane pain être à voun, 

LH DU, 

Vanier... Pngrate,, Ah ciel! 
C'enestdonefait,..muisnon,, monewnaaitee contraindre: 
"Vous no mdrites pal que je daigne man plaindre, 
Je vous ronde trop justice; ot ces séduetions, 

"Qui vont su Fond des cours chercher nos pasions, 

“L'ospoir qu'on donne à poine afin qu'on le nisinne, 

"Ce poison préparé des mains de lurtilice, 

Sont les effet d'un churme nunst tronmpour que vain, 

‘Que l'eil de la ruivon regarde avec déduin. 

“Jo suis libre pur vount cet art que je déteste, 

"Cet art qui m'enehaton, brise on joug ni fonesto; 

"Et je ne prétendu pas, indignemont éprin, 

“ougie devant mon frère, ot souffrir don mépris, 

"Montreznoi nenlament ca rival qui ne enche; 

“Je lui céde avec join un poison qu'il nr'urmacho; 

“Je vous dédaigne unes tons deux pour vous unir, 

Perfido! et cent mini que je dois vous punir. 
AMÉLI, 

"Je devrais sonlomont voux quitter et me taire; 

Main je nain nceunde, et nn gloire m'ont chéra, 

"Votre frère ont présont, ot mon honuens bleu 

"Doit ropouuer Los traite dont il eut offert, 

“Pour nu autre que vous ma vie ont dentinde: 
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"Je vous en fais l'aveu, je m'y vois condamnée. 
Oui, j'aüne ; et je serais indigne, devant vous, 
" De celui que mon cœur s’est promis pour époux, 
*Indigne de l'aimer, si, par ma complaisance, 
"J'avais à votre amour laissé quelque espérance. 
" Vous avez regardé ma liberté, ma foi, 
“Comme un bien de conquête, et qui n’est plus à moi, 
“Je vous devais beaucoup; mais une telle offense 
“L'erme à la fin mon cœur à la reconnaissance: 
"Sachez que des bienfaits qui font rougir mon front 
"A mes yeux indignés ne sont plus qu'un affront. 
“J'ai plaint de votre amour la viotence vaine; 
* Mais, après ma pitié, n’attirez point ma haine. 
“J'ai rejeté vos vœux, que je n'ai point bravés; 
“J'ai voulu votre estne, et vous me la devez. 

LE DUC. 
"Je vous dois ma colère, et sachez qu'elle égale 
“Tous les emportements de inon amour fatale. 
“Quoi donc! vous attendiez, pour oser m'accabler, 
“Que Vamir fût présent, et me vît immoler? 
* Vous vouliez ce témoin de l'affront que j'endure? 
"Allez, je le croirais l’auteur de mon injure, 
"SL... Mais il n'a point vu vos funestes appas; 
"Mon frère trop heureux ne vous connaissait pas. 
* Nommez donc mon rival; mais gardez-vous de croire 
“Que mon lâche dépit lui céde la victoire. 
"Je vous trompais, mon cœur ne peut feindre Jong-tempf 


"Je vous traîne à l'autel, à ses yeux expirants, 

“Et ma main, sur sa cendre, à votre main donnée, 
* Va tremper dans le sang les flambeaux d'hyménée. 
"Je sais trop qu'on à vu, lâchement abusés, 

"Pour des mortels obscurs, des princes méprisés; 
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Etines yeux porceront, dans În foule inconnue, 
dusqu'a ce vilobjet qui se the h ma vue. 

VAMIN, 
Pourquoi d'un choix indigne vsez-vous Thecnaer? 

LE DUO, 
pourquoi, vous, mon frère, onez-votis l'etensar 
Wat-il vrai que de von elle était ignnorän? 
diet h ce piège affreux ma foi serait livrée! 
lrembles, 

VAMIAN. 

Moil que je tremble! ah jai trop dévoré 

L'inexprinable horreur où toi eut ans livré, 
Tai forcé trop long-tempa mes téanaporte au silenee: 
Connie done, barbare, at remplis ta vengeance. 
Connais un désnapoir i tea furents éyul. 
Frappe, voili mon ec, pt voilà ton rival. 

LE te, 
Toi, cruel toi, Vainir! 

VAMIH. 

Oui, depuis deux annéra, 

L'ainousr a plus necrége n joint nna dectinéon. 
E'net toi dont les faveurs ont voulu os'arrachier 
Le aeul bien aur la terre oû j'ni puusaituehes, 
Vu fais depuis trois mois les horroura de mn vie; 
Lena que j'éprouvaia pasenient ta jnlousin: 
Par tos dparements juge de mes tranaports, 
Noa prises tous dens dons ce ang dont je ane 
—XX na juaciotia qui dévorent une nine, 
annee ie tone deux it un ccm tout de Hanme. 
Mons fréte eat non rival. ot je lai combutru ; 
Dai fait taire Je ang, peut-ftre In vertu. 
Furious, aveuglé, plus jnlesx que toire, 
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* J'ai couru, j'ai volé, pour t'ôter ce que j'aime; 
* Rien ne m'a retenu, ni té superbes tours, 
Ni le peu de soldats que j'avais pour secours, 
"Ni le lou, ni le temps, ni surtout ton courage; 
“Je n'ai vu que ma flamme, et ton feu qui m'outrage, 
"T'amour fut dans mon cœur plus fort que l'amitié; 
"Sois cruel comme moi, punis-moi sans pitié : 
“Aussi bien tu ne peux t'assurer ta conquête, 
"Tu ne peux l’épouser qu'au dépens de ma tête. 
* A la face des cieux je lui donne ma foi; 
Je to fais de nos vœux le témoin malgré ton. 
* Frappe, et qu'après ce coup, ta cruauté jalouse 
*’Traîne aux pieds des autels ta sœur et mon épouse. 
Frappe, dis-je : vses-tu? 
LE DUC. 
Traître, c'en est assez. 
“Qu'on l’ôte de mes yeux: soldats, obéissez. 
AMÉLIE. 
, (aux soldats.) (au duc.) 
* Non : demcurez, cruels. Ah! prince, est-il possible 
* Que Ia uature en vous trouve une ame inflexible? 
"Scigneur! 
| VAMIR. 
Vous, le prier! plaignez-le plus que moi. 
* Plaigner-le : il vous offense, il a trahi son roi. 
* Va, je suis dans ces lieux plus puissant que toi-mëme: 
*Je suis vengé de toi: l'on te hait, et l'on m'aime. 
AMÉLIK, 
(à Vamir.) (au duc.) 
"Ah, cher princel... Ah, seigneur! voyez à vos genou 
LE DUC. 
(aux gardes.) (à Amélie.) 
"Qu'on m'en réponde, allez. Madame, levez-vous. 
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Von prières, vos pleure, en faveur d'un parqure, 
Sont tu nouveau poinon voraé ain nn blouse 
l'ours aves mis la mort dan ce cour outrapé, 
Main, porfide, croyez que je mousras von 
Adieu: ai voux voyez ra effotu de a rage, 
Non acenavg que vounr, tou matx sont votre UOTE 
AMFLIT. 
Je ne vous quitte pen : écontrs-moi, seipunur. 
ur pue, 
ih hirn! achoves done de déchirer mon cœur 


Parle. @ 
SCENE VL 


LE DUC, VAMIN, AMPLIE, LESOEN, 
UN OPFICIEN, ete. 


{ taoin 
J'allass partir : un peuple tonéraire 
Nr aoudese eu tint at en de votie frère, 
Le désordre cat partout; von soldata countorndin, 
Ménertent los diapoanx de leurs chota ctonnen: 
Fe pour cumible de muns, vers lu salle alarme 
Lennon ramemblé fait ane hier sou arimen 
tr put, 
es, cruolle, alles; vou ne joiuros quan 
Le fratt de votée line tt de vos attentata: 
Nonutrns Aus factions je vai montres leur maitre, 
(alutlicins ) (a Dans 1 
oo le gusde. Conronnx Vous, sosdlles nov ce traitre. 
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SCÈNE VIL 
VAMIR, LISOIS. 


LISONS. 

* Le seriez-vous, seigneur? auriez-vour démenti 

* Le sang de ces héros dont vous êtes sorti? 

* Auriez-vous violé, par cette lâche injure, 

*Etles droits de la guerre, et ceux de la nature? 

* Un prince à cet excès pourrait-@s'oublier? 
VAMIR. 

*Non; mais suis-je réduit à me jnstifier? , 

* Lisois, ce peuple est juste; il t'apprend à connaitre 

* Que mon frère est rebelle, et qu'il trahit son maitre. 
LISORS. 

* Écoutez : ce serait le comble de mes vœux 

* De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 

*Je vois avec regret la France désolée, 

* A nos disseusions la nature immolée, 

Sur nos communs débris l'Africain élevé, 

* Menacçant cet état par nouÿ-même énervé. 

“Si vous avez un cœur digne de votre race, 

* Faites au bien public servir votre disgrace; 

“Ropprochez les partis, unissez-vous à moi 

* Pour caliner votre frère et Aéchir votre roi, 

" Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 
VAMIR. 

"Ne vous en flattez pas: vos soins sont inutiles. 

Si la discorde seule avait armé mon bras, 

"Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas, 

* Vous pourriez espérer de réunir deux frères 
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un de l'untre écnrtéx dun des prrtis contraires : 
n obstacle plus grand s'oppono à co rotour, 
ALUILI 
quel ost-il, seigneur? 
VAMIN. 

Alt reconnnis Fomour: 
econnis la fureur qui de nous deux s'enpmre, 
mens fuit cémérusre, et qui le rend barbare, 

LENOEN, 
del! ſunt-il voir anni, par des caprices vain, 
méantir le fritit des plus nobles desneinu 
nous aubjupuer tout! acs crnelles fuilhlennes 
he sang ques se révolte étouffer les tencdressen? 
den frésens ne hate, et nnitre en tous chiinats 
es passions des penses fe alhenr deu ctutu 
mnce, de vou nimontvs lainsons ble mystère; 
e vous polis tou deu dlesex, soin je ucrn votre frére: 
0 vhis le secondes, je vais que joindre à Jui 
amtre un peuple ainoleut quo se fait votre apps. 
A plus prosmmat diner est celui que nappelle; 
0 voie qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 
e vois ben prinsions plis pinssantes que moi, 
A Danone mel ei one fait Frans d'effroi. 
ui dois on secours; je von laine, et j'y vole, 
O4 son prisonnier, Main aus votre parole; 
Me mo aulfliru. 

VAMEN. 

Jo vous lu donne. 
LIMOD 4, 
bétons, 

‘ voudra de ce puis porter Vis mictasenes sos vont ‘ 
voudrnis cimenter, dans lardons de bus plaire, 
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“Du sang de nos tyrans une union si chère. 

* Maïs ces fiers ennemis sont bien inoins dangereux 
"Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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CON TNNNLLL LE LELIL LCL LELLLL CELL ELLES LEE LE LEE ET ENTENTITSS 


ACTE QUATRIÈME. 


SCENE TL 
VAMIR, AMFLIE, FMAR 


AMEL 
delle veute, grand Paca, d'atlicuses destinecat 
Qert aus de douleurs l'une à l'auto cu hatuues! 
Ve Mae LOT LESC m'enleve À vob Areas 
l'a aps asupats juin TS dans Le XX uur. 
Aharsul }" V4 Us reuduc .tatt QUARE ST EUR — 
Vacut, litv adore d'un fere trop larhare, 
Von le vuules, Vaunur, je paie, et Vous tests 
Twin 
Vores pat quels horus airs ras sunt aitéitus 
Ve pouver dun rval ma parole me lite 
“Je px ROME pr Norte, EU JE UE DEUX NOR NUE 
AMEtATr. 
Vocms L'osdtes combattre. 6t sous t'uacs de fau 
vawuin 
l. —IXEX vil anot (ysut VF Less d OÙ DUT 
FProhtee du turguelge on la salle eat lisicr, 
La crétrante à var pas deja seunble aveu vu, 
En quan attend Le caca caline cure coucou 
b EME UT 
WUuUItir 


Eh: Que puisse Earéeut ous de vous ° 
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VAMIR. 
Ce n'est qu'un Jour. 
AMÉLIE. 
Ge jour est un siècle funeste. 
Rendez vains mes soupçons, ciel vengeur que j'attest 
“Seigneur, de votre sang le Maure est altéré. 
* Ce sang à votre frère est-il donc si sacré? 
Il ane en furieux, mais il haïit plus encore; 
Il est votre rival , et l'allié du Maure. 
Je crains... 
VAMIR. 
1 n'oserait… 
AMÉLIE. 
Son cœur n'a point de frein. 
* Il vous a menacé, menace-t-il en vain? 
VAMIR. 
* {l tremblera bientôt: le roi vient, et nous venge; 
* La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
* Allez : si vous m'aimez, dérobez-vous aux coups 
* Des foudres allumés groudants autour de nous; 
* Au tumulte, au carnage, au désordre effroyable, 
* Dans des murs pris d'assaut malheur inévitable : 
* Mais redoutez encor mon rival furieux ; 
* Craignez l'amour jaloux qui veille dans ses yeux: 
Cet amour méprisé se tournerait en rage. 
Fuyez sa violence; évitez un outrage 
Qu'il me faudrait laver de son sang et du mien. 
Seul espoir de ma vie, et non unique bien, 
Mettez en sûreté ce seul bien qui me reste : 
Ne vous exposez pas à cet éclat funeste. 
" Cédez à mes douleurs ; qu'il vous perde : partez. 
AMÉLIE. 
"Et vous vous exposez seul à ses cruautés! 
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VAMIH. 
s craignant rien pour vous, je craindrai par mon frère, 
an dis-je mon appui lui devient noce, 
cuptif aujourd'hui, demain son bionfuteur, 
puurrul de son roi lui rendre lu faveur, 
téger mon rival eut ln gloire où juipira: 
nchee-vous nurte⸗ſut À non Fatal naipiv : 
ges que de malin vous quittion non dtutu, 
AMÉEIR. 
je quiteais den linux que vous n'hubitios pun. 
pa quelque asile affreux que mon destin n'ontratne, 
mir, j'y porterai mon umeonr 60 in haine, 
vous adorer duns Der Font chou dénenrts, 
aniliou des combats, dun l'exil, uns lon lors, 
ns lu mort que j'attenda de votre nenle nbmete. 
VaAMIN. 
Mont trop; von donfours ébrautent au constance : 
us avez trop tard... Ciel! quel tomulte affreux! 


Q 9 X 4 
SCENE IL 
AMELIE, VAMIR, LE DUC, Gants 


LE DUC. 

8 l'ontande;s cout lni-imdime, Arrûte, mulhonveux : 
Ache qui me truhin, rival indigue, urröte! 

| VAMIN, 
hun te trahit point, mnis il d'offre nn tête, 
orte À tou Len caen ti Pannes et tas Lune, 
une pords point de tompa: le ciel urine un vengeur 
ronble, ton roi s'approche il via, il vu puruttre, 
n'as vuinen que moi, redoute encor tou matt, 
Hdarne. 9 où es 


306 LE DUC DE FOIX. 


LE DUC. 
* Il pourra te venger, mais non te secourir ; 
* Et ton sang. 

AMÉLIE. 

Non, cruel, c’est à moi de mourir. 

* J'ai tout fait; c'est par moi que ta garde est séduite; 
* J'ai gagné tes soldats, j'ai préparé ma fuite. . 
* Punis ces attentats et ces crimes si grands 
* De sortir d’esclavage et de fuir ses tyrans : 
* Mais respecte ton frère, et sa femme, et toi-même: 
* Il ne t'a point trahi; c'est un frère qui t'aime; 
* [1 voulait te servir quand tu veux l'opprimer. 
* Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m'aimer? 
“L'amour n'est-il en toi qu'un juge inexorable? 

LE DUC. 
* Plus vous le défendez, plus il devient coupable. 
* C'est vous qui le perdez, vous qui l'assassinez; 
* Vous, par qui tous nos jours étaient empoisonnés; 
* Vous qui, pour leur malheur, armiez des mains si chèt 
*Puisse tomber sur vous tout le sang des deux frères! 
* Vous pleurez! mais vos pleurs ne peuvent me trompa 
* Je suis prêt à mourir, et prêt à le frapper. 
* Mon malheur est au comble, ainsi que ma faiblesse. 
“Oui, je vous aime encor; le temps, le péril presse: 
* Vous pouvez à l'instant parer le coup mortel: 
* Voilà ma main, venez: sa grace est à l'autel. 

AMÉLIE. 
* Moi, seigneur? 

LE DUC. 

C'est assez. 
AMÉLIE. 
Moi, que je le trahisse! 
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LÉ DU, 
Ûtez... répondez... 
AMÉLIE. 
Je na puis. 
LK DU, 
Qu'il périsse. 
VAMIR, 
vous lnianoxz pus vuincre un cus affreux combats; 
4 i'ainer ansox pour vouloir mon trépun: 
indonnes mon sort un coup qu'il wc prépuro; 
pourrai triomphant den muins de ce barbare; 
i vous succombiez à son cho courroux, 
r'en MOUFTRIN PAS MONA, iunin JE NOUTTAIN pur VOUS. 
LE DUC, 
08 l'entraîne à la tour; allez, qu'on m'obéiso. 


SCENE HE 
LE DUC, AMÉLIF, 


AMÉLIF, 
n,cruel, vous forioz cat nffreux sacrilicor 
“ON vertuntix HUE VOUN poUrTIUZ vous couvrir? 
dl voulox-vouns... 

LE DU, 

Je veux vou huir ot mourir, 
8 rendre malheureuse encor plus que moi-môme, 
andre devant voux tout Le nan, qui vousuime, 
ous luinanr dos jours plus crucls inille foix 
le jour où l'amour nous un pordun tous troin. 
Mes : votro VUS nuginonte mon suppliec. 
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SCÈNE IV. 
LE DUC, AMÉLIE, LISOIS. 


AMÉLIE, à Lisois. 

* Ah! je n'attends plus rien que de votre justice: 
*Lisois, contre un cruel osez me secourir. 

LÉ DUC. | 
* Garde-toi de l'entendre, ou tu vas me trahir. 

AMÉLIE, 
* J'atteste ici le ciel... 

LE DUC. 

Éloignez de ma vue, 

* Amis. délivrez-moi de l’objet qui me tue. 

AMÉLIE, 
* Va, tyran, c'en est trop: va, dans mon désespoir 
*J'ai combattu l'horreur que je sens à te voir. 
*J'ai cru, malgré tà rage à ce point emportée, 
* Qu'une femme du moins en serait respectée : 
* L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur; 
“Tigre, je t'abandonne à toute tu fureur. 
* Daus ton féroce amour immole tes victimes; 
* Compte dès ce mement ma mort parmi tes crimes; 
* Mais compte encor la tienne. Un vengeur va veuir; 
* Par ton juste supplice il va tous nous unir. 
“Tombe avec tes remparts; tombe, et péris sans ploire; 
* Meurs, et que l'avenir prodigue à ta mémoire, 
A tes feux, à ton nom, justement abhorrés, 
* La haine et le mépris que tu m'as inspirés! 
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SCÈNE V. 
LE DUC, LISOIN,. 


LE DUC, 
Oui, cruelle annemio, ot plus que moi furouche, 
Oui, j'accapte l'arrôt prononcé par t bouche, 
Que lu main de lu haine, où que Len mômas coups 
Dans l'horreur du tombonu nous réunisont tous! 
(tombe dans un Fauteuil.) 
LINOUN, 
"no sa connaît plus; il saccomhe à na rugzo. 
LE Du, 
Eh bien! souffrirantu mu honte at mon outrage? 
“Le temps prone : voux-tu qu'un rival ocdiaux 
"Enléva lu porfida, ot l'épouna à inen vaux? 
Tu crains de no répondra! Attandu-tu que lo traître 
‘Aitaoulové la peuple, at me livre à non multro? 
LINOUN, 
“de vois trop, an effet, que la parti du roi 
“Des pouplos faciguée fait chancaler la Foi, 
"De In sédition Ja Hnnmeo répriméo 
Vit oncor dans los cenure, on socrat rulluméo. 
LK DU, 
Coat Vumir qui l'allume; il nous à trahin tous. 
LINOUN, 
Ja suis loin d'oxcunar sos crimes auvors vous: 
Das nuit on ont funonta, at me ramplie d'alurmon. 
Dans lu plaine déjà lan L'rançain mont on armes ; 
Et vous ten pardu, ni la pouplo oxrité 
Groit dans lu trahison trouvor au sûroté. 
Vos dangers sont acurus, 
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LE DUC. 
Eh bien! que faut-il faire? 
LISOIS. 
* Les prévenir, dompter l'amour et la colère. 
*Ayons encor, mon prince, en cette extrémité, 
* Pour prendre un parti sûr assez de fermeté. 
* Nous pouvons conjurer ou braver la tempête : 
* Quoi que vous décidiez, ma main.est toute prête. 
* Vous vouliez ce matin, par un heureux traité, 
* Apaiser avec gloire un monarque irrité; 
“Ne vous rebutez pas : ordonnez, et j'espère 
* Signer en votre nom cette paix salutaire. 
“Mais s'il vous faut combattre, et courir au trépas, 
“Vous savez qu'un ami ne vous survivra pas. 
LE DUC. 
* Ami, dans le tombeau laisse-moi seul descendre : 
* Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendre 
* Mon destin s'accomplit, et je cours l'achever. 
“Qui ne veut que la mort est sûr de la trouver; 
* Mais Je la veux terrible, et lorsque je succombe, 
“Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 
LISOIS. 
* Comment! de quelle horreur vos sens sont possédés 
LE DUC. 
* [ est dans cette tour, où vous seul commandez; 
* Et vous m'avez promis que contre un téméraire... 
LISOIS. 
“De qui me parlez-vous, seigneur? de votre frère? 
LE DUC. 
“Non, Je parle d’un traître et d’un lâche ennemi, 
“D'un rival qui m'abhorre, et qui m'a tout ravi. 
"Le Maure attend de moi la tête du parjure. 


ACTE IV, SCÈNE v. IT 


119019, 
20 leur avez promis de trahir la nature? 
Lr DI. 
longtemps da perfide ils ont proscrit le sang. 
LINOIN, 
out leur obéir vous lui percez le flanc? 
49, pDUue, 

1, je n'obéis point à leut haine étrangère, 

Mis à ma rage, et ventx la autiofuire, 
:importent l'état at men vaine aliée? 

LINOIN, 
ei donc à l'amour vous le sacriliez! 
rous mes chargaz, moi, du soin de son supplice! 
L#, pur, , 
d'attende pas de voue cette prompte juatire, 
ais bien malheureux! bien digue de pitié! 
hi dans mon amour, trahi danse l'unitiéi 
M; je puis encor ,.dans le sort qui me presse, 
uver de vrais amis qui tiendront leur promesse; 
stres me serviront, rt n'allégueront pus 
le triste vertu, l'excuise den ingrats, 
LINOON, aprés tn long oilenve, 

J'ai pris mon parti, Soit crime, soit justice, 
ne vous plaindrez plus qu'un ani vous traliinse, 
Ir est criminel: vous tes malheureux; 
tas sime, il suffit: je ne rende à vos vornx. 
de qu'il cat des tesnps pour les partis extrémes, 
les plus suints devoirs peuvent se taire ciix-môme, 
@ sonffrirai pas que d'un autre que moi, 

s de pareils moments, vous éprouviez ln foi, 
ous reconnaltres, au snccg de mon séle, 
inois vos nimait, Gt s'il vois fut fidélo. 
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LE DUC. 
Je te retrouve enfin dans mon adversité: . 
L'univers m'abandonne, et toi seul m'es resté: 
Tu ne souffriras pas que mon rival tranquille 
fnsulte impunément à ma rage inutile ; 
Qu'un ennemi vaincu, maître de mes états, 
Dans les bras d’une ingrate insulte à mon trépas. 
LISO1S. 
* Non, mais en vous rendant ce malheureux service, 
"Prince, je vous demande un autre sacrifice. 
LE DUC. 
Parle. 
LISO1I8. 
Je ne veux pas que le Maure en ces lieux, 
" Protecteur insolent, commande sous mes yeux; 
“Je ne veux pas servir un tyran qui nous brave. 
Ne puis-je vous venger sans être son esclave? 
*Si vous voulez tomber, pourquoi; prendre un appui 
* Pour mourir avec vous ai-je besoin de lui? 
* Du sort de ce grand jour laissez-moi la conduite: 
* Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 
“Les Maures avec moi pourraient mal s’'accorder; 
* Jusqu'au dernier moment je veux seul commander. 
LE DUC. 
“Oui, pourvu qu'Amélie, au désespoir réduite, 
* Pleure en larmes de sang l'amant qui l’a séduite, 
"Pourvu que de l'horreur de ses gémissemnents 
* Ma douleur se repaisse à mes derniers moments, 
“Tout le reste est égal, et je te l'abandonne : 
* Prépare le combat, agis, dispose, ordonne. 
* Ce n’est plus la victoire où ma fureur prétend: 
* Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 
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cerurs désespérés qu'importe un peu de glosre? 
bee itidi QUE 0 518 funente ménmuire 
vos: SV: Doc ossi Le eouvenir futal 
we smdigne maitresse et d'un che rival! 
11901. 

soone Ve vents: tre sit éternelle 

couvrr, il os peut, ane fin oi cruelle, 
mt avant ce cop ces À sos Salles sncnsrie . 

v je uendreni parole, et je vais vos sarvir. 


PIN DU QUATRIEME 40.75. 








ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE L. 


LE DUC, uN oOrriciER, GARDES. 


LE DUC. 
*O ciel! me faudra-t-il, de moments en moments, 
* Voir et des trahisons et des soulévements? | 
* Eh bien! de ces mutins l'audace est terrassée? 
L'OFFICIER. 
"Seigneur, ils vous ont vu, Jeur foule est dispersée. 
LE DUC. 
* L'ingrat de tous côtés m'opprimait aujourd'hui; 
* Mon malheur est parfait, tous les cœurs sont à Jui. 
Que fait Lisois? 
L'OFFICIER. , 
Seigneur, au prompte vigilance 
A partout des reinparts assuré la défense. 
LE DUC. 
* Ce soldat qu'en secret vous m'avez amené, 
* Va-cil exécuter l'ordre que j'ai donné? 
L'OFFICIER. 
"Oui, seigneur, et déjà vers la tour il s'avance. 
LE DUC. 
Ce bras vulgaire et sûr va remplir ma vengeance. 
"Sur l'incertain Lisois mon cœur a trop compté: 
‘Ila vu ma fureur avec tranquillité. 
*Ou ue soulage point des douleurs qu'on méprise; 
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Faut qu'en d'autres main me vongoanes soit nine 
Vous, que sur ho remparts on porte nos drapeaux, 
Ales, qu'on se prépare à des périls nouveaux. 
Vous sortes d'un combat, un autre vous appelle; 
Ayes la même audace, avec le mine sole; 
tes votre maltre, et ail von faut perir. 
Vous recovres de moi l'esemple de mourir. 
(ilosate auul ) 
El hienu! c'en out done Fait: ane tonne pertide 
Ne conduit aus tombeau chncgr l'un pavrivide! 
Qui mes, je trembleraie des conpa qu'on va porter? 
Vas che la vongoance, et ne puis la goritos. 
“Je liossonne: don voix géttiiannnte nt advürn 
Urie que fond do sont cenmoor : Aträte, mat ton fiüre. 
Ah prince imtortuné, dans ta haine alors, 
Souge à dos drote plus sainte, Vans fur ton ans! 
jours de noue enfance! à toncdlroanna praaina! 
tot de confident do tonton mea ponasios, 
"Aro quelle inocense ot quela épanchoments 
Non cuttra an sont appris louta pronicia sentiments! 
Que da has, partageant miss naisaatites alarme, 
une aan lratornello caauya til oaca lormal 
Ve eat ne qui l'immole! ot cette méme man 
D'un tiore que jaunes déchirerant lo anin! 
passion funvatet à douleur qui m'égarn! 
"Nou, je n'étais point bé pou devenir hahare. 
"Je acte combien de crime cat on fardeau vrnol! 
Mais, que dispo? Vamir vat la seul stoaunel 
“do sec ontaia ot ang, mass c'oat à og lutin: 
“inenlève objet dont dépendait sa vie; 
Ah! de ons déanapoir injuate ot vain transport! 
aime: detre un Forfait qu quérite Ja dont ? 


316 LE DUC DE FOIX. 

* Hélas! malgré le temps, et la guerre, et l'absence, 
* Leur tranquille union croissait dans le silence; 

* [ls nourrissaient en paix leur innocente ardeur, 

* Avant qu'un fol amour empoisonnât mon cœur. 

* Mais lui-même, il m'attaque, il brave ma colère, 
“Il me trompe, il me hait, N'importe, il est mon frère! 
C'est à lui seul de vivre; on l'aime, il est heureux: 
C’est à moi de mourir, mais mourons généreux. 
La pitié m'ébranlait, la nature décide, 

Il en est temps encor. 


SCÈNE II. 
LE DUC, L'orricies. 


LE DUC. 
Préviens un parricide, 
Ami, vole à la tour: que tout soit suspendu; 
. Que mon frère... 
L'OFFICIER. 


Seigneur. 
LE DUC. 
De quoi t'alarmes-tu ? 
Cours, obéis. | \ 
: L'OFFICIER. 


“J'ai vu non loin de cette porte, 
* Un corps souillé de sang qu'en secret on emporte; 
* C'est Lisois qui Pordonne, et je crains que le sort... 
LE DUC. 
“Qu'entends-je?.. malheureux! Ah ciel! mon frère estmot 
“Il est mort, et Je vis! Et la terre entr'ouverte, 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé sa perte! 


ACTE V, SCÉNE NL, 
® Ennem: de l'état, factionx, inhnmuin, 
® Frère dénaturé, ravinenir, nantesin, 
© riel! autour de moi que j'ai creusé d'abime! 
Que l'amour m'a changé! qu'il me coûte de crimes! 
Le voile est déchiré, je m'étais mal conn. 
* Au comble des forfaits je suis done parvenu! 
Ah, Vamir! ah, mon frérat ah, jour de ma ruine! 


Je sens qua je t'aimais, et mon bras t'aesnnsine ! 
"Quen! mon frère! 
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C'OPYICITA. 

Amélie, avec empréssement, 
Verut, srigneur, en secret vous parler un moment, 

Le Duc. 

“Chers anis, empâchez queda cruelle avance, 
"Je ne puis soutenir ni souffrir on présence. 
"Mais non: d'un parricide elle doit se venger; 
“Dune mon coupable sang se main doit se plonger; 
"Qu'elle entre... Ah! je succombe, ete vis plus qu'à poine. 


e one CE EL 
SCENE DL 
LE DUC, AMÉLIE, TAISE. 


AMÉLIF. 
“Vous l'emportez, seigneur, ct puisque votre laine, 
"(Comment puis-je autrement appeler en ce jour 
* Ces affreux sentiments que vous nommez ninour?) 
Pois qu'a ravir mn foi, votre haine obatinée 
Vent on le sun d'un frère, où ce triete hyménée, 
Mot choix eat fait, seigneur, et je me donne à vous: 
*A force de forfaits voun tes mon éponx, 
Beicaa les fers honteux dont vous charges un frère; 
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* De vos murs sous ses pas abaissez la barrière. 
*Que je ne tremble plus pour des jours'ai chéris; 
* Je trahis mon amant » Je le perds à ce prix: 
* Je vous épargne un crime, et suis votre conquête. 
* Commandez, disposez, ma main est toute prête: 
* Sachez que cette main, que vous tyrannisez, 
* Punira la faiblesse où vous me réduisez. 
* Sachez qu'au temple même où vous m’allez conduire. 
* Mais vous voulez ma foi, ma foi doit vous suffire. 
* Allons. Eh quoi! d'où vient ce silence affecté? 
“Quoi! votre frère encor n'est point en liberté? 
LE DUC. 
* Mon frère? 
AMÉLIE. 
Dieu puissant! dissipez mes alarmes! 
“Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes! 
LE DUC. 
"Vous demandez sa vie... 
AMÉLIE. 
Ah! qu'est-ce que j'entends? 
* Vous qui m'aviez promis... 
LE DUC. 
Madame, il n’est plus temp 
AMÉLIE. 
* Il n’est plus temps! Vamir... 
LE DUC. 
Il est trop vrai, cruelle! 
Que l'amour a conduit cette main criminelle: 
* Lisois, pour mon malheur, a trop su m'obéir. 
* Ah! revenez à vous, vivez pour me punir. 
” Frappez: que votre main; contre moi ranimée 
" Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée, 
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© Uncœur dénaturé qui n'attend que von onupa, 
© Oui, j'al tué mon Frère, ot l'ai tué pour vou, 
Venges nur un coupable, indigne de vous plaire, 
Tous lon cran affreux que vous m'avor Fait Faire, 
AMI, ae jetant entre le lirus de T'avus, 
© Vamir ent mort? barbaral.., 
UK DU, 
Oui: main c'ont do ta malt 
Que son sang vaut lei le aunſg de luasundin, 
AMÉLEUE, soutenue jar T'aïne, al jprenque évanoule, 
‘Lost mort 
LE Duc, 
Jon reproche... 
AMÉLIE, 
Épargne sa inisère : 
“Lalme-moi; je n'ai plus de reproche à te faire, 
“Va, porte ailleure ton crime et ton vain ropentir, 
Laisse-moi l'adorer, l'ombransor, et mourir, 
LE DUC, 
Lou horreur: ont trop juste, Eh hien chère Amélie, 
Par pitié, par vongeunce, arrache-moi la vie, 
“Jo ne mérite pas de mourir de tes coupn; 
Que ma main les conduine.…. 


SCENE EV. 
LE DUC, AMÉLIE, BLIMGOIM. 


LINONN, 
Aheiell que fuitre-voun? 
UE DUC. (On le désarme,) 
“Laissasmoi me punir ot me randro jnatiee. 
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AMÉLIE, à Lisois. 
* Vous, d'un assassinat vous êtes le complice! 
| LE DUC. 
* Ministre de mon crime, as-tu pu m'obéir? 
LISOIs. 
* Je vous avais promis, seigneur, de vous servir. 
LE DUC. 
* Malheureux que je suis! ta sévère rudesse 
* A cent fois de mes sens combattu la faiblesse: 
* Ne dévais-tu te rendre à mes tristes souhaits 
* Que quand ma passion t'ordonnait des forfaits? 
: *Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère! 
LISOISs. 
Lorsque j'ai refusé ce sanglant ministère, 
* Votre aveugle courroux n'allait-il pas soudain 
* Du soin de vous venger charger une autre main? 
LE DUC. 
* L'amour, le seul amour, de mes sens toujours maitre, 
* En m'ôtant ma raison, m'eût excusé peut-être : 
* Mais toi, dont la sagesse et les réflexions 
*Ont calmé dans ton sein toutes les passions, 
Toi, dont j'avais tant craint l'esprit ferme et rigide, 
* Avec tranquillité permettre un parricide! 
LISOIS. 
*Eh bien! puisque la honte avec le repentir, 
* Par qui la vertu parle à qui peut la trahir, 
* D'un si juste remords ont pénétré votre ame; 
* Puisque, malgré l'excès de votre aveugle flamme, 
* Au prix de votre sang vous voudriez sauver 
* Lo sang dont vos fureurs ont voulu vous priver; 
"Je puis donc urexpliquer, je puis donc vous apprendr 
* Que de vous-mêine enfin Lisois sait vous défendre. 


ACTE V, SCÊNE V. 33 
Avi, madame, at calmes vos douleurs, 
(h Amélin,) 
lez vos remords; et vous, néchez vos plours, 
rh tous trois soit un jour salutaire, 
raioses, prince, oinbrussez votre frère, 
(Le théhire s'oruven, Vusmir parait.) 


SCENE V. 


AMÉLIR, 


Le pPUC. 
Mon frère! 
AMÉLIF, 
Ah «io! 
LE DUC, 
Qui l'aurait pu penser? 
VAMIM, s'uvnnannt du Fond dr théhtre. 
"te revoir, to plaindre, et C'embrassor, 
Le Duc, 
6 en est plus grand, puisque ton ceur l'oublie 
AMÉLIR,. 
Igne héros, qui me dofinez ln vie... 
LE DOG, 
18 X tous trois, 
119019, 
Un indigne noonesin 
ir h mes yetix uvait levé le inain ; 
6 le barbare; ot, prévanant encore 
glos fureure du fon qui vons dévure, 


Ÿ., #0. s1 
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J'ai feint d'avoir versé ce sang si précieux, 
* Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 

LE DUC. | 
* Après ce grand exemple et ce service insigne, 
* Le prix que je t'en dois, c'est de m'en rendre digæe. 
* Le fardeau de mon crime est trop pesant pour moi; 
*Mes yeux couverts d'un voile, et baissés devant oi, 
“Craignent de rencontrer et les regards d'un frère, 
* Et la beauté fatale, à tous les deux trop chère. 

VAMIR. 
‘Tous deux auprès du roi nous voulions te servir. 
* Quel est donc ton dessein? parle. 

LE DUC. 

De me punir, 

* De nous rendre à tous trois une égale justice, 
* D'expier devant vous, par le plus grand supplice, 
* Le plus grand des forfaits, où la fatalité, 
* L'amour, et le courroux, m'avaient précipité. 
*J'adorais Amélie, et ma flamme cruelle, 
* Dans mon cœur désolé, s'irrite encor pour elle. 
* Lisois sait à quel point j'adorais ses appas, 
*Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas; 
* Dévoré, malgré moi, du feu qui me posséde, 
* Je l'adore encor plus... et mon amour la céde. 
* Je m'arrache le cœur en vous rendant heureux : 
* Aimez-vous, mais au moins pardonnez-moi tous deu. 

VAMIR. 
Ah! ton frère à tes pieds, digne de ta clémence, 
Égale tes bienfaits par sa reconnaissance. 

AMÉLIE. 
* Oui, seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux; 
* La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
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"Vous mo payes trop bien do mas douleurs aouffertes. 
UK DU, 
Ahl c'est trop me montrer mes malhours at mes pertes! 
"Main vous m'apprones tuus À suivro la vertu, 
Ce n'ent point À demi que mon cœur ent rendu : 
(A Vunir ) 
de anis en tout tof frère: at mon nine attendrie 
‘Imite votre exemple, et chérit na patrie, 
"Allons apprendre au roi, pour qui vous combattos, 
Mon crime, mon remords, et von félicitén. 
Dui, je voux dgalar votre Foi, votre müla, 
Au sang, À la patrio, à l'amitié Adèle ; 
Et vous faire oublier, aprês tant de tourmente, 
A lurce do vertus, tous mon égaremeonts. 


FIN DU DUC LE FOX. 


LA MORT 
DE CÉSAR, 


TRAGÉDIE. 


1735. 





AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS 


ÉDITION EN QUARANTRDKUX VOLUMRA IN-8e, 





avons Lou de croire qua cattan pièce suivit immiddia- 
la tragédie de Brurus, dans l'ordre des plèves vom- 
et que l'auteur on conçut le projet on Augleterre, 
alt pris du goût pour les boautés fortes ot Jen Iddnn 
ralnes. Penudéfit près de quarante ans alle parut très 
théâtre, Ce ne fat qu'après Médrope, la pramiire 
‘sans amonr qui eût rdnsal depuis Æfhalie, que 
oltalre crut pouvoir risquer fe mort de Car waln 
mtative ne fut pas heureuse: abandonnée après 
1 reprénentations, cotto pière Fat Livrée aux frolden 
lerles de l'ablié Danfontaines at des autras ennamin 
eur, Le célébre Le Kain eut le erddit da la Faire 
eau théâtre en 1903, main I fallut encore la re. 
nue pouvait s'habltuer h croire qu'une pièce auns 
ntsans rôle da fomimne pût s'établir sur |a scène fran- 
Lee na fut que vingt ans plus tard qu'alle abelat rot 
r. 

747, c'ont-à-dira dans le temps où cetta tragélia 
néralement regardée common une piéces de rollâge, 
ionnaires du couvent do Henune la roprésantérent 
fête de la prleure, Ellen s'étaiont adrennion h l'an 
ur lui demander un prologue, «Comment! s'évria 
Voltaire en déchirant lour lettre, cost bin h des 
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« filles de représenter une conjuration de fiers répub- 
ucains! » Ce moment d'humeur passé, et reprenant satran. 
quillité: « Ce sont pourtant, dit-il, de bonnes filles! Ells 
une sont pas trop raisonnables de vouloir un prologue 
u pour cette tragédie ; mais je le suis encore moins de me 
« fâcher pour un prologue. » Il le fit sur-le-champ, etle 
leur envoya. Ce morceau ne se trouve dans aucune des édi- 
tions qui ont précédé celle-ci; il a été publié, pour k 
première fois, le 13 juin 1803, dans le Publiciste, et now 
avons pensé qu'on nous saurait peut-être quelque gré de 


l'avoir recueilli. Le voici : 


Osons-no8fs retracer de féroces vertus 

Devant des vertus si paisibles? * 
Osons-nous présenter des spectacles têrribles 
À ces regards si doux à nous plaire assidus ? 
César, ce roi de Rome, et si digne de l'être, 
Tout héros qu'il était , fut un injuste maître; 
Et vous régnez sur nous par le plus saint des droits. 
On détestait son joug, nous adorons vos lois. 
Pour vous et pour ces lieux quelle scène étrangère 
Que ces troubles, ces cris, ce sénat sanguinaire, 
Ce vainqueur de l’harsale au temple assassiné, 
Ces meurtriers sanglants, ce peuple forcené! 
Toutefois des Romains on aime encor l’histoire : 
Leur grandeur, leuts forfaits, vivent dans ls mémoire; 
La jeunesse s'instruit dans ces faits éclatants. 
Dieu lui-méme a conduit ces grands événements : 
Adorons de sa main ces coups épouvantables, 
Et jouissons en paix de ces jours favorables 
Qu'il fait luire aujourd’hui sur des peuples soumis, 
Éclairés par sa grace, et sauvés par son Fils. 


M LR LULLIR Le QUE LARAR à DE VON VAR 


SES 1" 
PREFACE 
DE L'ÉDITION DE 17387. 


donnons cotte édition do la trugçédio du la Mort de 
le M. de Voltaire; et nous pouvons diro qu'il cat Lo 
rqui ait falteonnattre Len mounon anglaises cn France, 
Eniten vers, il y à quelques années, plusieurs mor. 
en urillaurs pottes d'Angleterre, pour l'lustruction 
min, at par à il engngea beaucoup de personnes à 
dre l'anglais; on sorte que cotto langue ont devanue 
re aux gens de lettres, C'est rendre service h l'esprit 
à de l'orner ainai den richennen des pays étrangars. 

ri Len morceaux les plus singuliers den podtes anglain 
re ami nous traduinit, il nous donna ln scène d'Ane 
t du peuple romain, prise de la tragédio do Jules 
lerita 1 y à cent cinquante ann par le fameux Nha: 
e, 60 joude encore aujourd'hui avec un très grand 
ra nur Le thdâtre da Londres Nous lo pridmes de 
onuer lo reste de En piéces mais il était impossible 
‘aduire. 

enpeare était un grand génie, main il vivait dans un 
rosier; ot l'ou retrouvedansnes piéces la gromièreté 
mp beaucoup plus que le génie de l'auteur, M. de 
0, au lieu de traduire l'ouvrage monstrueux da Nha 


re, composn, dans le goût anglais, ce Jules Céxar 


us donnons nu publie, 


rois que vote préfava on da Publié de La Maire, à qui l'anteur 
md sou manunurit, 
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Ce n’est pas ici une piéce telle que Le Sir Poliick de M, 
Saint-Évremond, qui, n'ayant aucune connaissances 
théâtre anglais, et n’en sachant pas méme ls langue, 
son Sir Politick pour faire connaitre la comédie de 
aux Français. On peut dire que cette comédie du Sir P 
n'était ni dans le goût des Anglais ni dans celui d’ 
autre nation. , 

Il est aisé d’apercevoir dansla tragédie de La Mort de Chser 
le génie et le caractère des écrivains anglais, ausci bien que. 
celui du peuple romain. On y voit cet amour dominant 
de la liberté, et ces hardiesses que Îles auteurs français ont 
rarement, 

Il y a encore en Angleterre une autre tragédie de La Mon 
de César, composée par le duc de Buckingham. Il ÿ en s 
une en italien, de l'abbé Conti, noble vénitien. Ces pieces 
ne se ressemblent qu’en un seul point, c’est qu’on n’y trouve 
point d'amour. Aucun de ces auteurs n’a avili ce grand sujet 
per une intrigue de galanterie. Mais il y a environ trente- 
cinq ans qu'un des plus beaux génies de France s'étant 
associé avec mademoiselle Barbier pour composer un Iula 
César, il ne manqua pas de représenter César et Brute 
amoureux et jaloux. Cette petitesse ridicule est un des plus 
grands exemples de la force de l'habitude : personne n'ose 
guérir le théâtre francais de cette contagion. 11 a fallu que 
dans Racine, Mithridate, Alexandre, Porus, aient été gr 
lants. Corneille n’a jamais évité cette faiblesse : il n'a fai 
aucune piéce sans amour; et il faut avouer que dans s 
tragédies, si vous exceptez Le Cid et Polyeucte, cette passion 
est aussi mal peinte qu’elle y est étrangére. 

Notre auteur a donné peut-être ici dans un autre exces 
Bien des gens trouvent dans sa piéce trop de férocité: ik 
voient avec horreur que Brutus sacrifie à J’amour de u 
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mtrie, aon seulement son bleufaiteur, nain encore son 
pâre. On n'a autre chose à répondre, sinon que tel était le 
mractère de Brutus, ot qu'il faut peindre les hommes tols 

étaient, On à encore une lettre de ce fer Homain, 
ns laquelle {1 dit qu'il tueralt son père pour le aalut de 
bb république, On nait quo Céuar était non pères I n'en faut 
pas davantage pour justifier cette hardinnne, 
On imprime au-devant de votte tragédie uno lettre du 
momte Aigerotti, jeune homme déjh connu pour un bon 
gpodte et pour un bon philosophe, ami du M. de Voltaire. 





LETTRE 


DE M. ALGAROTTI 
A M. L'ABBÉ FRANCHINI, 


ENVOYÉ DE FLORENCE, _ 
SUR LA TRAGÉDIE DE JULES CÉSAR! . , 


PAR M. DE VOLTAIRE. 










J'ai différé jusqu’à présent, monsieur, de vous envoyer 
le Jules César que vous me demandez, pour vous faire part 
de celui de M. de Voltaire, L'édition qu’on a faite à Paris 
est très informe; on y reconnaît assez la main de que- 
qu’un du genre de ceux que Pétrone appelle Doctores 
bratici ; elle est défectueuse au point qu’on y trouve des ven 
qui n’ont pas le nombre de syllabes nécessaire: cependant 
Ja critique a jugé cette pièce avec la même sévérité que à 
M. de Voltaire l’eût donnée lui-même au public, Ne . 
il pas injuste d'imputer au Titien le mauvais coloris 
de ses tableaux, barbouillé par un peintre moderne? 
été assez heureux pour qu’il m'en soit tombé entre ls 
mains un manuscrit digne de vous être envoyé: et voilà 
enfin le tableau tel qu'il est sorti des mains du maître; j'on 
même l'accompagner des réflexions que vous m'avez de 
mandées. 

I] faudrait ignorer qu'il y a une langue française et w 
théâtre, pour ne pas savoir à quel degré de perfection 
Corneille et Racine ont porté l’art dramatique; il semblait 
qu'après ces grands hommes il ne restait plus rien à soubai- 
ter, et que tâcher de les imiter était tout ce que lon por- 
vait faire de mieux. Desirait-on quelquechose danslapei# : 
ture, après la Galatée de Raphaël? Cependant la célebre 
tête de Michel-Ange, dans le petit Farnèse , donna l'idé 
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mgenrs plus terrible et plus fier auquel cot art pouvait 
rélevé, 

lsemble que dans lon beaux-arts on ne s'aperçoit qu'il y 
le den vides qu'après qu'ile sont remplis, La plupurt 
tragédies de ces smaltren, soit que l'action ne panne à 
1e, à Athènes, où h Constantinople, ne contiennent 
n mariage roncerté, traversé, où rompu, On ne peut 
mare à ren de mieux dans ee genre, où l'Amour 
de avec tn souris où la paix où la guerre, Dm parait 
h pourrait donner au drame un ton supérieur h celui. 
n Jules Car on ot une preuves l'auteur de La tendre 
ne respire bei que den sentinente l'ambition, da ven- 
ce et de liberté, 

| tragédin doit être l'initation des grands hommes 
ce qui La distingue de La comédie : main ni lon actions 
le représente sont nunni des plus grandes, cotte din 
Jon n'en sera que plus marquée, et l'on peut atteindre 
"moyen À un genre supérieur, N'admire-t-on pan 
ntage Marc-Antoine à Dhilippes qu'à Actium? Je no 
# pourtant pas que ven raisons ne puinent emnuyer de 
s contradictions, Il Faudrait avoir bien peu de con 
ance do l'homme, pour ne pan savoir que den préjuprén 
portant prenque toujours nur la raison, et surtout Len 
gén autorinis par un neue qui impose une loi qu'on 
loujours ave plaisir, 

amour ant dopuis trop lon-tenipe en ponsemion du 
ire francais, pour souffrir que d'autres pamions y 
ent au place, Cent cu qui me fait croire que le Jrle 
e pourrait bien avoir le méme sort que les Théuni- 
e, les Alribiade, ot Len autres Jgrandn homnen d'A- 
es, admirés de toute la terre pendant que l'ontracinme 
ansisait da leur patrie, 

do Voltaire à imité, en quelques endroits, Shakon. 
€, porte anglais, qui « réuni dans la méme pitce Jna 
dite den plus ridiculen et Len morceaux les plus nue 
ina; il en à ait Le mdine unage que Virgile fasalt don 
rages d'éuniun: il a limité de l'auteur anglais les deux 
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dernières scènes, qui sont les plus beaux modèles 
quence qu'il y ait au théâtre. 


« Quum flueret lutulentus, erat quod tollere velles. » 


N'est-ce point un reste de barbarie en Europe de 
que les bornes que la politique et la fantaisie des h 
ont prescrites pour la séparation des états, servent 
de limites aux sciences et aux beaux-arts, dont les 
pourraient s'étendre par un commerce mutuel des lumières 
de ses voisins ? Cette réflexion convient même mieex à À 
nation française qu’à toute autre: elle est dans le cas de ci 
auteurs dont le public exige plus, à mesure qu’il en s plu 
reçu; elle est si généralement polie et cultivée, que cela mi 
en droit d'exiger d’elle que non seulement elle approuve, 
mais qu’elle cherche mème à s'enrichir de ce qu'elle tronté 
de bon chez ses voisins : 

s Tros, Ratulusve fuat, nullo discrimine habebo. » ! 

Une objection dont je ne vous parlerais pas, si je n 
l'eusse entendu faire , est sur ce que cette tragédie n 'est qu'e 
trois actes. C’est, dit-on  pécher contre le théâtre, qui i veu 
que le nombre des actes soit fixé à cinq. Il est vrai qu'un 
des régles est qu’à toute rigueur la représentation ne dure 
pas plus de temps que n’aurait duré l’action, si véritable. 
ment elle fût arrivée. On a borné avec raison le temps? 
trois heures, parcequ’une plus longue durée lasserait l'at- À 
tention, et empécherait qu’on ne pôt réunir aisément dam 
le mème point de vue les différentes circonstances de Fæ 
tion qui les passe. Sur ce principe , on a divisé les pièce 
en cinq actes, pour la commodité des spectateurs et dé 
l’auteur, qui peat faire arriver dans ces intervalles quelqu 
événement nécessaire au nœud ou au dénouement de ls 
piéce: toute l’objection se réduit donc à n’avoir fait durer 
l'action du César que deux heures au lieu de trois. Si cd 
n'est pas un défaut, le nombre des actes n’en doit pas étre 
un non plus, puisque la même raison qui veut qu’une a 
tion de trois heures soit partagée en cinq actes, demande 
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qu'une action de deux heures ne le soit qu'en trois, 
s'ensuit pan de ce que la plus grande étendue qui n 
crite ent de trois heures, qu'on ne puinm pan la 
smoindre, et je ne vols point pourquoi une tragedin 
te aux trois unités, d'ailleurs pleine d'intorot, oxei- 
| terreur et la compassion, entin produinant cr deux 
| de midine affet que Len uutron on trois, ne neruit pas 
cellente tragédie. 
| statue dans laquelle les bollen proportions et Len 
râglos de L'art sont observées, ne laine pr d'Atre 
Me statue, quoiqu'elle soit plus petite qu'unc uutre 
ur Jen ménins ryjles, Je ne crois pan que puimonne 
de Vénus de Modicin enoins belle dans non genre 
Gladinteur, parcequ'elle n'a que quatre pieds de 
et que lu Giladiateur es a aix, 
le Voltaire à peut-être voulu donner à son Char 
d'étendue que lou n'en donne comannenent aux 
deamatiques, pour sonder Le goût du publie par 
ai, ni l'on peut appeler de ce non: une piètre aunai 
w. Il agit pour cola d'une révolution dans le théâtre 
is, et c'oût té peut-âtre trop hinanrder que de come 
r par parler de liberté et de politique trois houres de 
une nation aecouthsdn à voir soupirer Mithridute, 
point de marcher au Capitole, On doit tenir compte 
v Voltaire de ee ménugement, et ne lui point Faire 
urs un crime de n'avoir is ni amour ni fenunes 
a plce: ndes pour inspirer Le mollene et len sentis 
tendres, cles ne pourrait jouer qu'un rôle ridi- 
atre Brutua ot Cnnniun, afmces animer, Kllen an jouent 
riltante pustout uilleurs, qu'elles ne doivent pan se 
re de n'en avoir aussan dan Céusr. 
o vous parlerai point den boautes de détuil, qui sont 
ombre dans catte piére, ni de la Force de la podaie, 
d'images et de sentimentn, Que ne doiton pan ate 
sde l'auteur de Brutus et de de Hennade? La près 
conspiration qe parait den plus belles et Jun plus 
qu'ou aitoncore vues nur le théâtre; elle Fait voir on 
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action ce qui jusqu'à présent ne s'était presque tou] 
passé qu’en récit. 


« Segniùs irritant animos demissa per aûres 
« Quäm quæ sunt oculis subjecta fidelibus, et que 
« Ipse sibi tradit spectator… » 









La mort même de César se passe presque à la vue 
spectateurs, ce qui nous épargne un récit qui, q 
beau qu’il fût, ne pourrait qu'être froid, les événements 
et les circonstances qui l’accompagnent étant trop connes 
de tout le monde, 

Je ne puis assez admirer combien cette tragédie est pleine 
de choses, et combien les caractères sont grands et soute: 
nus. Quel prodigieux contraste entre César et Brutus! Ce 
qui d’ailleurs rend ce sujet extrémement difficile à traiter, 
c'est l’art qu’il faut pour peindre d’un côté Brutus avec une 
vertu féroce à la vérité, et presque ingrat, mais ayant en 
main la bonne cause, au moins selon les apparences et par 
rapport au temps où l’auteur nous transporte; et de l'autre, 
Cesar rempli de clémence et des vertus les plus aimables, 
mais voulant opprimer la liberté de sa patrie. Il faut sin 
téresser également pour tous les deux pendant le cours de 
la pièce, quoiqu'il semble que ces passions doivent s’entre- 
nuire et se détruire réciproquement, cofnme feraient deux ‘ 
forces égales et opposees, et par conséquent ne produire 
aucun effet, et renvoyer les spectateurs sans agitation. 

Ce sont ces réflexions qui ont fait dire à un homme du 
métier !, qu'il regardait ce sujet comme l’écueil des poësæ, 
tragiques, et qu'il l'aurait proposé volontiers à quelques 
de ses rivaux. 

Il semble que M. de Voltaire, non content de ces 
ficuités, en ait voulu faire naïître de nouvelles en fessat 
Brutus fils de César, ce qui d’ailleurs est fondé sur l'histoire 
11 a aussi trouvé par là le moyen de se menager de trè 


* M. Martelli, qui a écrit beaucoup de tragédies en italien. 1] s'est serti 
d'une nouvelle espece de vers rimés qu'il avait imaginée d'après les ve 
‘slexandrins. Cette nouveauté n’a pas été favorable à ses pièces. 
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Dles situations, et de jeter dans m4 piéce un nouvel in. 
œêt, qui se réunit tout entier à la fin pour César, La hu- 
angue d'Antoine produit cet effets et elle ent à non avis 
em modéle de l'eloquence la plus séduisante: enfin, je 
rois que l'on peut dire nvoe vérité, que M, de Voltaire à 
vert ane nouvelle carricre et qu'il a atteint le but en 


péine teinps. 
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LETTER A 
DEI, SIGNOR CONTE ALGAROTTI 


AL SIGNOR ABATE FRANCHINI, 


INVIATO DI 8. A. R. GRAN DUCA DJ TOSCANA A PARIO!*. 


Cirey, 12 octobre 1735. 


Adunque cotesti signori prendonsi gran maraviglia, de. 
io me ne resti tuttavia alla campagna, € in un angole, 
per dir come loro, di una provincia. Non cos ella; ches 
quel che mi muova a cercare var paesi. Qui, luogi dd 
tumulto di Parigi, si fa una vita condita da’ piaceri delks 
mente : e ben si può dire con quel poeta, che a queste cent 
non manca nè Lambert ne Molicre. lo do l’ultima mano# 
miei Dialoghi, che pur han trovata molta grazia innang 
gli occhi cosi della bella Emilia, come del dotto Voltaire; 
e da essi sto raccogliendo i bei modi della conversazions 
che vorrei poter trasfondere nclla mia operetta, Ma ect 
che da questa provincia io le mando cosa che dovrebbom 
aver pur cara cotesti signori inter beatæ fumnum et opes stre 
pitumque Roma. Le mando il Giulio Cesare del nostro Vol 
taire non alterato o guasto, ma tal quale egli usci dall 
penna dell autor suo. E mi pare esser certo che a lei dom 
sommamente piaccre di scorgere in questa tragedia 
nuovo gencre di bellezza, a che può esser innalzsto 
teatre francese. Scbhene troppo la nuova cosa parrk. 4 


4 

* Cette lettre, plus correcte et d'un meilleur style que celle qui wi 
dans toutes les autres éditions de Voltaire , est ici imprimée d'aprés fl 
italienne des (Œuvres d'Algarotti. Crémone, 1583, in-8°, ( Note de M. M 
nouard. ) 

La lettre francaise qui préced® celle-ci n'en est pas uue traduction; not 
avons cru devoir les conserver toutes deux dans la lauguc où vraisrmbl 
blemeut chacune a été écrite. 
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to à quelll che credone dopo In morte dl Cornelio e Ha- 
le spanta La fortunn di exo, 6 nulla anne vedere al di 
delle contoro produrlont À eh un tenpo lo anrebhe 
late nel pensiere, che sentanse da ajgginngere nulle alla 
nee vocale dope Lo Aeurlutti, ovvero alla strumentalo 
po Corel, Pos nondinenc il Marcelle, e H'lardnl ed 
Mio mantralo, ere ci ave con nel} su come nel) 
ra leu nego pos di,  pareche luome non d'aceotisa 
luogghi che vimangonc ancors vaeui nelle arti, ne non 
pe oceupatl, Con I Giulio Cesare montrerit nescio quid 
jun quant al genere delle tragedie Frances, Che no la 
gedin, a distinsion della comedla, 6 la imita-ion di 
aslone cle nbboa in me del tersibile, « del Con pranni ce 
vole, à facile à veder quanto queatu, che non è Intorne 
manatrimone, ouunanorette, ns inlorno n din fatto 
oeinnbene, e nfla pin gran rivoluzions che sin avvenuta 
pin grandeimperiodelmende sé facile, dico, a vedera 
dtater elle verittu al eoncre pitt diatinta dalle commmedin, 
nem sono Le altre tragedie francesi, anlſen sopra un 
uen plu alto di anani, Ma ftutto questo à niente dli- 
næl al pin delle person: non fa matieri aver vaduto 
wes homéinun multorun et urbes, per sapere cho i pin bel 
honanenti del mende neue vanne quant sempre con la 
le. quande eglino hanno sn combattereopiniont nvva- 
te doll una 6 dal antoriti di quel acsso, eut ion 
lo si ntende nine alle provineicscientifiche, L'amore à 
nor dospotieo deflo scene franeesi se una tragedin, dove 
n has: Le far donne, tutta nentimenti di liberta,e pra- 
he di politicu, non duri naturalinente nella run di 
te avvesra al mclire Mitridute Pare il ppalunte sul punto 
ggovere ilenmpe verso Hom, ea vedere Nertorio 0 
golo damerini, Nè sarebhe di farai maraviglin, che il 
sôre del Voltaire corresse In medeainn fortuna à Pariph, 
u Pemistoule, Aleibiade, so quegli altri grandi nomini 
Ua Orreia corsero in Atene, amnmirati du tuatte il mon— 
6 bandit dulla loro putrin. 
Ba questa trngedia 1 Voltaire hu prono nl imitare lu ne 
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verità del teatro inglese, e singolarmente Shakespeare, in 
cui dicesi, e con ragione, che ci sono errori innumers. 
bili e pensieri inimitabili, faults innumerable, and 
inimitable. Del che è una riprova la medesima sua 
del Giulio Cesare. E ben ella pu credere che il n 
poeta ha tolto di Shakespeare quello che di Ennio toglie 
va Virgilio. Egli ha espresso in francese le due ultime scene 
di quella tragedia, le quali, toltone alcune mende, sono 
un vero specchio di cloquenza, come le due di Burro e di 
Narciso con Nerone, nel trarre gli animi delle médesime 
persone in sentenze contrarie. Ma chi sa, se per tale imi- 
tazione appunto non venga fatto a questa tragedia meno | 
applauso. À niuno ë nascosto come la Francia e l’Inghik , 
terra sono rivali nelle cose di stato, nel commercio, nells | 
gloria delle armi, e delle lettere , 


« Littora littoribus coutraria, Auctibus undæ. » 


E potrebbe darsi che la poesia degl Inglesi fosse accoltas 
Parigi allo stesso modo che la loro filosofia. Ma finalmen- 
te dovranuo sapere i Francesi non picciolo grado ad uw 
che in certo modo arricchisce il loro Parnaso di una sor- 
gente novella. Tanto più che grandissima è la discrezione 
con che il nostro poeta fecesi ad imitare il teatro inglee | 
trasportando nel suo la severità di quello, e non la fere l 
cità. Nel che egli ha di gran lungo superato Addisono, il 
quale nel Gatone ha mostrato agl Inglesi non tanto h 
regolarità del teatro francese, quanto la sconvenevolezz 
di que’ suoi amori. E con cid è venuto a guastare uno dei 
pochissimi drammi moderni, in cui lo stile è verament 
tragico, e i Romani parlano Romano, e non Spagnuok. 
Ma quando non si storcessero contro a questa tragedi 
per altro motivo, lo farebbono alineno perch’ è di t#sk 
atti. Aristotile, in vero, parlando nella Poetica della lus- 
ghezza dell’azion teatrale, non si spiega cos chiaramente 
sopra il numero degli atti in che vuolsi dividerla. Ognuno 
perd sa a mente quei versi della Poetica latina : 


“ Neve minor, neu sit quinto productior actu | 


| 
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os Pains y ‘jt pro vols xt ape tal dep » 





do he viens do Orasie prrervitée non anesio per la 
Momensulss Grlnes pere Das drisjgedis. Case ne pros vi Dis delle con: 
pmodis di Maliare di bre iot6i et sens pois, e choe s'iûe nes 008- 
—AxAxxV 
begterer ounvss Doisuosus draggeeliss chu ji di tre atti, « ons di 
élue, 


o Cul oustesn 
* OT IT —x dalns lomsaune COCO UT 
v Vorgilie Var busquoes 24 


Flore no arche del tisttes Paso 5 ragione, che tt 
“gran parte delle modarne trapgedie oi rilicaeers is tres ntti 
solennesteg pente oi veule, che ques avrivare ai cinque, À 
pu degli sutori vi appiecane epuendy chu sllunygane il 
Moments, ee pus Ponggoss V'anitis, Ve prove P'inteees Mu- 
cun ner Valle diotensleres is esvs Peter prie lu di tre ti, 
—AXxX 
—XXRX— 
XWX 
XRXRX 
xli a poids Dangghii, eposssotes prerrehoes bras evo avons Bois Dasonggs il 
—QXVVE 
del Arantnnu 
Mis νν dlietersehes ie 598 praroe ooporss tuli coce cons dei : 
Pulliu #1 ipne fuit none curmine., À Vei atu diffs, est il 
Volenire, oies epgli Dos perte trans ns munvi vin, 
cos aneors die ais ggisnter af terne, À che vν «bla 
a Grey a munisirei io perensas Le hotte ane viflenasonnt © 
IAXR 
pente donponte Les oo di Vuropue, Niente sfloris ques 
Bahoherebhoe af deobdherie one, es soconses in Paris: jo- 
—A 


PERSONNAGES. 


JULES CÉSAR, dictateur. 
MARC-ANTOINE, consul. 
JUNIUS BRUTUS, préteur. 
CASSIUS, 

CIMBER, 

DÉCIME, 

DOLABELLA, 

CASCA , 

CINNA, 

LES ROMAINS. \ 
LICTEURS. 


sénateurs. 


La scène est à Rome, au Capitole. 


LA MORT 
DE CÉSAR. 


VV COR COS VOLUMES LES CAR LOTÉÈETAR ISO 


ACTE PREMIER. 


SCENE L 
CÉSAR, ANTOINE 


ANTOINE. 
Æanr, tu vas rôgner, voici le jour auguno 
M le peuple romain, pour to toujours injuate, 
ange par tes vertus, va reconnaltre en toi 
lon vainqueur, aun appui, non vONGeUr, EL NON roi. 
Aatosne, tu le nain, ne connait paint l'envie: 
Pas chéri plan que toi la glusre de ta vie; 
at préparé la chaîne oûs tu mots los flomainn, 
lontent d'être sou tai le aocond den humaine, 
Plus for de d'attachor ca nouvosu diadime, 
Plus grand de te norvir, que de régner moi-mnôme. 
Quant tu ne mme réponde quo par de longe soupure! 
Ta grandeur fast ex joie, et fast tes déplainire! 
Roi de Homo ot du monde, vat-co à toi de to pluudre” 
Céaur pout-sl gémir, au Céaar peut-l craindre: 
Qui pout à ta grande ame inaurer la terreur: 

GÉRAN, 

‘ermtié, cher Antoine: il faut d'ouvrir snon cour. 
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Tu sais que je te quitte, et le destin m’ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone. 
Je pars, et vais venger sur le Parthe inbumain 
La honte de Crassus et du peuple romain. 

L’aigle des légions, que je retiens encore, 
Demande à s'envoler vers les mers du Bosphore; 
Et mes braves soldats n'attendent pour signal 
Que de revoir mou front ceint du bandeau royal. 
Peut-être avec raison César peut entreprendre 
D'attaquer un pays qu'a soumis Alexandre : 
Peut-être les Gaulois, Pompée, et les Romains, 
Valent bien les Persans subjugués par ses mains: 
J'ose au moins le penser; et ton ami se flatte 

Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l’Euphrate. 
Mais cet espoir m'anime et ne m'aveugle pas; 

Le sort peut se lasser de marcher sur mes pas; 

La plus haute sagesse en est souvent trompée: 

I] peut quitter César, ayant trahi Pompée; 

Et, dans les factions, comme dans les combats, 
Du triomphe à la chute il n’est souvent qu'un pas. 
J'ai servi, commandé, vaincu, quarante années; 
Du monde entre mes mains j'ai vu les destinées; 
Et j'ai toujours connu qu’en chaque événement 
Le destin des états dépendait d'un moment. 

Quoi qu 'il puisse arriver, mon cœur n’a rien à craind 
Je vaincrai sans orgueil, ou mourrai sans me plaindrt 
Mais j'exige, en partant, de ta tendre amitié, 
Qu'Antoine à mes enfants soit pour jamais lié, 
Que Rome par mes mains défendue et conquise, 
Que la terre à mes fils, comme à toi, soit soumise; 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de roi, 

Mon sang et mon ami le prennent après moi. 
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dote dnssce aujourd'hui mo volonté derniére: 
Antoine, À ses enfants il fout servir de pere, 

Je ne veux point de toi demandes des sorments, 
De Lis fon des honinnins sacrée et vins garante; 
Ta porn epperainnt ne, 0 jer ho crons plus pure 
Que lee autel des dieux entourés dis purjure, 
ANTON. 
Cent déjà pour Anton ane genres claire Dors 
Que tu cherches lu giserre se le répris anne noi, 
Fe que taon ét À enssottise doc do D'Otsolser, 
Chen la gloire dappelle aux bornes de l'An. 
de aflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de on fortune, et présage dun malheur: 
Base je ne comprende pont te bonté quo onoutrage, 
César, que ue dis-tu de tea file, de partage! 
Fu n'us de ls qu'Octive, et nulle ndoptieon 
M d'un sucre Céaur appuyé his ioacn 
CTsSAah 
El 1 cet plus temps, ami, de cocher lomertnume 
Dont mon cœur paternel en secret se conan: 
Cetsve n'ont sneons etge cqu'is Da faveur don Jones; 
de Las nonné César, dl ent filé de poon chinois : 
Le deatin (doss-je dire, on propice, ou sévsss!) 
D'asse vérotsbole Bleus effer pos fait pure; 
Iun He que je chéria, minis qui, pour mon malheur, 
À on tendres smitié répond avec horreur, 
ANTOINF. 
Fe quel ot cat enfant? quel mprat peut il être 
Re ques chéggrse clan auut; cost Decn facnsn Done fase noftre? 
Cfaan. 
Écoute : tu connais ce malheureux Brune, 
Dons Coton cultive les farouches vertus, 
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De nos antiques lois ce défenseur austère, 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire, 
(jni toujours contre moi, les armes à la main, 
De tous mes ennemis a suivi le destin; 
Qui fat mon prisonnier aux champs de Thessalie; 
À qui j'ai malgré lui sauvé deux fois la vie; 
Né, nonrri, loin de moi chez mes fiers ennemis. 
ANTOINE. 
Brutus! il se pourrait... 
CÉSAR. 
Ne m'en crois pas, tiens, bis. 
ANTOINE. 
Dieux: la sœur de Catun, la fière Servilie! 
CÉSAR. 
Par un hymen secret elle me fut unie. 
Ce farouche Caton , dans nos premiers débats, 
La fit presque à mes yeux passer en d'autres bras: 
Mais le jour qui forma ce second hyménée, 
De son nouvel époux trancha la destinée. 
Sous le nom de Brutus mou fils fut élevé. 
Pour me haïr, 6 ciel! était-il réservé ? 
Mais lis : tu sauras tout par cet écrit funeste. 
ANTOINE lit. 
« César, je vais mourir. La colère céleste 
« Va finir à-la-fois ma vie et mon amour. 
«“ Souviens-toi qu'à Brutus César donna le jour. 
« Adieu : puisse ce fils éprouver pour son père 
« L'amitié qu'en mourant te conservait sa mère! 


« SERVILIE. » 


Quoi! faut:il que du sort la tyrannique loi, 
César, te donne un fils si peu semblable à toi! 


\ 


ACTE I, SCÈNE L 7 


GRNAH, 
fa d'autres vartua : son auparba courage 
Platte an sacrat Le mian, méme ulovx qu'il l'outrage. 
Hin'ierice, me plate; son cœur indépandunt 
Sur mes sans étonnés prend un fier ascandant, 
da farmers m'inpose, ot je l'ascuse mûme 
De condamner en moi l'autorité supréme: 
dois qu'étant homme at père, un churne néductaur, 
L'oncunant à mes yaux, me trompe on nu favaur; 
Soit qu'étant né Roumain, la voix de mu patrie 
Ne parle malgré moi contre nn tyrannie, 
Ei que la liberté que je viens d'opprimer, 
Plus forte encor que noi, me condamne à l'aimer, 
Te dirai-je encor plus? si Brutue me duit l'être, 
M'ilout fila de Césur, il dois huir an multro. 
D'aspenué comme lui déx uen plus jasmin ut; 
JL'u détauté Myllu, j'ai hat line tyran, 
J'ousan 46 citoyen, ai l'orgueilleux Pompe 
N'oûe voulu m'opprimer sou nu plaire uaurpée, 
Né fier, umbitioux, innis tic pour lan vartus, 
je n'étais Céaur, j'aurais de lirutus. 
Tout homes à son état doi plier son courage, 
Brutun tiendra biontôc nu diffévent Inngayge, 
Quand il utrru connu de quel nungg il ont né, 
Crois-anen, lo diadéine, à non front dontiné, 
Adoucira dans lui nn vudenss imporinne; 
Hehangera de neuve on changenne de fortune, 
La nature, le sang, Un binntiite, Lo nvis, 
Le dovoir, l'intévée, tout 100 ronds mon fila. 
ANFOINR. 
d'en doute, je connais na formed farouche: 
Lu nocte dont il ent n'odmos rien qui la touche. 
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ette secte intraitable , et qui fait vanité 
D'endurcir les esprits contre l'humanité, 
Qui dompte et foule aux pieds la nature irritée, 
Parle seule à Brutus, et seule est écoutée. 
Ces préjugés affreux, qu'ils appellent devoir, 
Ont sur ces cœurs de bronze un absolu pouvoir. 
Caton même, Caton, ce malheureux stoïque, 
Ce héros forcené, la victime d’Utique, 
Qui, fuyant un pardon qui l'eût humilié, 
Préféra la mort même à ta tendre amitié; 
Caton fut mains altier, moins dur et moins à craindre 
Que l'ingrat qu’à t'aimer ta bonté veut contraindre. 
CÉSAR. 
Cher ami, de quels coups tu viens de me frapper! 
Que m'as-tu dit? 
ANTOINE. 
Je t'aime, et ne te puis tromper. 
CÉSAR. 
Le temps amollit tout. 
ANTOINE. 
Mon cœur en désespère. 
CÉSAR. 
Quoi! sa haine. 
ANTOINE. 
Crois-moi. 
CÉSAR. 
N'importe, je suis père. 
J'at chéri, j'ai sauvé mes plus grands ennemis: 
Je veux me faire aimer de Rome et de mon fils; 
Et, conquérant des cœurs vaincus par ma clémence, 
Voir la terre et Brutus adorer ma puissance. 
C'est à toi de m'aider dans de si grands desseins: 
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Tu us us prêté Lou bras pour doper les hunusine; 
Dormpes aujourd'hui Hrutiss, melossese non courage, 
Prépure par degrés cette vertus mstivisgges 
Au sucres onpurtnse joe of lu Bass révélerr, 
Bi dune mon sasur encore hétaite à lai pusrler. 

ASDTOINE. 

de ferai tout pour toi, mais j'ai pes d'aspérines. 


SCENE LL 
CÉNAR, ANTOINE, DOLABELEA. 


bof.4hFt.1.4. 
Céaus, les sénatantre attendant audience ; 
Atos ordre supréme ils on rendent 166. 
EAAn. 
—EX 
ANTOINE, 
becs vos. 

Que por lia aur leur rent de dépue ne ele lasse! 


SCENE III. 


CÉSAR, ANTOINE, HUU'TUS, CANSIUN, CIMBHER. 
DÉCIME, CINNA, CANCA, ol, LIL EH, 


, CÉNAN, duuis 
Venez, dignes soutiens de ba poser rosnisine; 
—MI des Coast. Approche, Cusasius, 
Gunbet, Ginuu, Déesosse, cet boss, uso chier Brutua. 
Enlin voici le corp, où le ciel ne seconde, 
Ou je vais achever ls conquête du monde, 
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Et voir dans l'Orient le trône de Cyrus 

Satisfaire, en tombant, aux mânes de Crassus. 

Il est temps d'ajouter, par le droit de la guerre, | 

Ce qui manque aux Romains des trois parts de la tettt: 

Tout est prêt, tout prévu pour ce vaste dessein; 

L’Euphrate attend César, et je pars dès demain. 

Brutus et Cassius me suivront en Asie, 

Antoine retiendra la Gaule et l'Italie; 

De la mer Atlantique et des bords du Bétis 

Cimber gouvernera les rois assujettis; 

Je donne à Marcellus la Grèce et la Lycie, 

À Décime le Pont, à Casca la Syrie. 

Ayant ainsi réglé le sort des nations, 

Et laissant Rome heureuse et sans divisions, 

Il ne reste au sénat qu'à juger sous quel titre 

De Rome et des humains je dois être l'arbitre. 

Sylla fut honoré du nom de dictateur; 

Marius fut consul, et Pompée empereur : 

J'ai vaincu ce dernier, et c’est assez vous dire 

Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel empire, 

Un nom plus grand, plus saint, moins sujet aux revers, 

Autrefois craint dans Rome, et cher à l'univers. 

Un bruit trop confirmé se répand sur la terre 

Qu'en vain Rome aux Persans ose faire la guerre; 

Qu'un roi seul peut les vaincre et leur donner la loi: 

César va l'entreprendre, et César n'est pas roi; 

I] n’est qu'un citoyen connu par ses services”, 

Qui peut du peuple encore essuyer les caprices... 

Romains, vous m'entendez, vous savez mon espoir; 

Songez à mes bienfaits, songez à mon pouvoir. 
CIMBER. 

César, il faut parler. Ces sceptres, ces couronnes, 

Ce fruit de nos travaux, l'univers que tu donnes, 
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érmsent, aux yeux dis prerspole et des oésat julousx, 
le vastrage à l'état, plis qu'un bienfait possr nosse, 
Buvbese, oi Hylle, n5 Carbon, si losspée, 
dame leur sutorsts sur Le pose eurpée, 
l'ont jamais prétendu disques à lessr choix 
des sonsquétes de Home, et nos parler es rois, 
émer, uns mitesclions de ts clémence mupuste 
#0 des plus précinux, ne favessr plus juste, 
asdevens des états donnés pur tu bons. 
CÉSAR, 

IXYXYEXRXEXXW 

. 

La liberté, 

CANSIUS, 
Fe use l'avais promien, at Lu jurse toi-méme 
Jabohor jour juimais l'autorité eupréime; 
PA je croyais toucher à co moment heureux 
D Le voinagnessr des meme allait combler nos vents 
Fumæute Je verts np, cuptive, désolée, 
Dose chose cet eapoir renmissnit conculée. 
Avant jose d'Étre h toi nous sosie nes enfants : 
De mmge à Un pouvoir, insis songe d Lee ecrinaste 

CERELEAX 
Ou, que Céuer soit prand, muse que Home soit libre, 
Dieu! sesmitresse de d'inde, cusclnve mes bord du libro! 
GQu'isspernte que son nos coninande à l'univers, 
Fa qu'on l'appelle reine, alors qu'elle eat aux fours? 
Quunporte à ma patrie, aux Hosni que tn braves, 
apprendre re Céser à din nouvansx culavee: 
Les Persssss se sut pas no plus lives sisnesnes, 
Lan set de plis prends. Je sus point d'autre avis 


CÉSAR. 
Lttoi, Brutus, ausoi'! 
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ANTOINE, à César. 

Tu connais leur audace: 

Mois si ces cœurs ingrats sont dignes de leur grace. 
CÉSAR. 

Ainsi vous voulez donc, dans vos témérités, 
Tenter ma patience, et lasser mes bontés? 
Vous qui m'appartenez parle droit de l'épée, 
Rampants sous Marius, esclaves de Pompée, 
Vous qui ne respirez qu'autant que mon courroux, 
Retenu trop long-temps, s’est arrêté sur vous: 
Républicains ingrats, qu'enhardit ma clémence, 
Vous qui devant Sylla garderiez le silence; 
Vous que ma bonté seule invite à m'outrager, 
Sans craindre que César s’abaisse à se venger. 
Voilà ce qui vous donne une ame assez hardie 
Pour oser me parler de Rome et de patrie, 
Pour affecter ici cette illustre hauteur 
Et ces grands sentiments devant votre vainqueur. 
Il les fallait avoir aux plaines de Pharsale. 
La fortune entre nous devient trop inégale : 
Si vous n'avez su vaincre, apprenez à servir. 

BRUT US. 
César, aucun de nous n'apprendra qu'à mourir. 
Nul ne m'en désavoue , et nul, en Thessalie, 
N'abaissa son courage à demander la vie. 
Tu nous laissas le jour, mais pour nous avilir; 
Et nous le détestons, s'il te faut obéir. 
César, qu'à ta colère aucun de nous n'échappe; 
Commence ici par moi: si tu veux régner, frappe. 

CÉSAR. 
(Les sénateurs sortent.) 

Écoute... et vous, sortez. Brutus m'ose offenser! 
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Luis saisctu de quela traita tu viens de me percer? 
'&, Céaur ast bien loin d'an vouloir à ta via. 
Aisse Là du sdnat l'indiscrète fuvia: 
mmeaure, e'oùt Loi seul qui poux me déannner; 
amaure, c'est toi seul que Céaur veut aimer, 

BRUTUN, 

‘out mon sang eùt à toi, ai tu tiens ta promo; 
tu nos qu'un tyran, j'abhorre ta tendresse; 
e je no poux rester avec Antoine at toi, 
wisqu'il n'ose plus Romain, ot qu'il demande un roi. 


SCÉNE LV. 
CÉSAR, ANTOINE. 


ANTOINR. 
Sh bion! t'ai-je trompé? Crois-tu que ln nature 
Wide amollivr ane ame at ni fière et si dure? 
Laisse, laisse à jamais dans son olhicurité 
secret malheureux qui pèse à ta bonté, 
Que de Rome, s'il vaut, il déplore lu chute, 
Mais qu'il ignore au moinn quel sang il poradeute : 
ue morite pas de to devoir le jour, 
Engrat à tou bontés, ingrat à ton avr, 
Renunus-le pour tilu. 

URRAR. 

Je ne le puis: je l'aune, 

ANTOINE. 
Ah! cou done d'aimer l'éclat du dindômes: 
Deicenda done de ce rang où je te vois monté: 
& bonté conviont mal à ton autorite; 
de ta grandeur nuiaante elle détruit l'ouvrage. 
Moi! Homo ant sou tes lois, et Gausiun t'autrage! 


HÉATUN 6 01 14 
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Quoi! Cimber, quoi! Cinna, ces obscurs sénateurs, 
Aux yeux du roi du monde affectent ces hauteurs! 
Ils bravent ta puissance , et ces vaincus respirent! 
CÉSAR. 
Ils sont nés mes égaux, mes armes les vainquirent; 
Et, trop au-dessus d’eux, je leur puis pardonner 
De frémir sous le joug que je veux leur donner. 
ANTOINE. 
Marius de leur sang eût été moins avare; 
Sylla les eût punis. 
CÉSAR. 
Sylla fut un barbare; 
Il n’a su qu’opprimer : le meurtre et la fureur 
Fesaient sa politique ainsi que sa grandeur: 
Il a gouverné Rome au milieu des supplices; 
Il en était l'effroi, j'en serai les délices. 
Je sais quel est le peuple : on le change en un jour; 
Il prodigue aisément sa haine et son amour. 
Si ma grandeur Paigrit, ma clémence l’attire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire, 
Dans mes chaînes qu'il porte un air de liberté, 
Ont ramené vers moi sa faible volonté. 
Il faut couvrir de fleurs l’abime où je l’entraîne, 
Flatter encor ce tigre à l'instant qu'on l’enchaïîne, 
Lui plaire en l’accablant, l’asservir, le charmer, 
Et punir mes riyaux en me fesant aimer. 
| ANTOINE. 
1] faudrait être craint: c’est ainsi que l’on règne. 
CÉSAR. 
Va, ce n'est qu'aux combats que je veux qu’on me craigr 
ANTOINE. 
Le peuple abusera de ta facilité. 


ACTE I, SGÉNE LV. 35° 
GÉAAN, 
Le peuple à juaqu'ici conmceré mu bonté: 
Vois ce temple que Homo éléve à la Clémence, 
ANTOINE, 
Grains qu'elle n'on éléve un autre à lu Vengonnce; 
Grains des cenurs ulcérés, nourris de désonpoir, 
ldulutros de Home, ot cruelx pur davoir., 
Canniun alnrmé prévoit qu'on ce jour même 
Mu main doit aur tou front mettra lo dindème : 
Déjà n6me à ton yeux on one on murmurer, 
Dé plus inpétuaux tu dovinin t'uxror; 
À prévonir leurs coups duigno nu vins te contraindre. 
CÉNAN, 
Jo lon aurais punis, ni je lon pouvais ernindre, 
Neue connaille point de me faire hui. 
Jo unis conbuttre, vainere, ot no six point punir, 
Allons; at, n'écoutunt ni noupçon ni vangaunce, 
Sur l'univers soumis régnons sans violence, 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 
BRUTUS, ANTOINE, DOLABELLA. 


ANTOINE. 
Ce superbe refus, cette animosité 
Marquent moins de vertu que de férocité. 
Les bontés de César, et surtout sa puissance, 
Méritaient plus d'égards et plus de complaisance : 
A lui parler du moins vous pourriez consentir. 
Vous ne connaissez pas qui vous osez hair; 
Et vous en frémiriez, si vous pouviez apprendre... 
BRUTUS. 
Ah! je frémis déjà; mais c’est de vous entendre. 
Ennemi des Romains, que vous avez vendus, 
Pensez-vous, ou tromper, ou corrompre Brutus? 
Allez ramper sans moi sous la main qui vous brave; 
Je sais tous vos desseins, vous brûlez d’être esclave; 
Vous voulez un monarque, et vous êtes Romain! 
ANTOINE. 
Je suis ami, Brutus, et porte un cœur humain: 
Je ne recherche point une vertu plus rare. 
Tu veux être un héros, va, tu n'es qu’un barbare; 
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir, 
Ermbrassa la vertu pour la faire hair. 
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SCÉÈNE IL 
BHOÜTUS, 


duelle bassesse, 6 ciel! et quelle ignominie! 

loilk donc los soutiens de na triste patrie! 

oil vos successeurs, Horace, Décins, 

t toi, vengeur des lois, toi, mon sang, toi, Brutus! 
url rentes, justes dieux, de la grandeur romaine! 
has on baise en tremblant la main qui nons enchaîne. 
aur nous à ravi jusques à nos vertus; 

tje cherche ici Home, et ne la trouve plus. 

pus que j'ai vus périr, vous, immortels couruges, 
éraus, dont en pleurant j'aperçoin les images, 

unille de Pompée, et toi, divin Caton, 

où, detuier des héros du sony de Ncipion, 

otts ranimez en noi ces vives étincelles 

ma vortus dont brillaient vos saines ssnmortelles; 
ous vivez dans Brutan, vous mettez dans mon sein 
out l'honneur qu'un tyran ravit au nom romain. 

ne vois-je, grand Pompée, au pied de ta statue? 
uel billet, sous mn nom, se présente h mu vue? 
avons : « Tu dors, Bratus, et Hosne est dans les fers! » 
me, 1N88 JEUX SE 01 Seront toujours ouverts, 
esne reproche point des chaînes que j'abhorre. 
lſais quel autre billet à mes yeux s'offre encore? 
Non, tu n'es pas Brutus!» Ab! reproche cruel! 
aur! tremble, tyran! voils ton coup mortel. 

Non, tu n'es pas Drutus!r Je le suis, je veux l'être. 
* périrai, Homains, où vous serez onns maître, 

2 vois que Home encore a des cours vertueux: 

n demande un vengeur, on u sur moi les yeux, 
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On excite cette ame, et cette main trop lente; 
On demande du sang... Home sera contente, 


SCÈNE IL 


BRUTUS, CASSIUS, CINNA, CASCA, DÉCIME, 
RAUITE, 


CASSTUS, 
Je t'embrasse, Brutus, pour la dernière fois. 
Anis, il faut tomber sous les débris des lois. 
De César désormais je n'attends plus de grace; 
II sait nes sentiments, 1] connaît notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne ses desseins; 
Îl va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C'en est fait, mes amis, il n'est plus de patrie, 
Plus d'honneur, plus de lois; Rome est anéantie : 
De l'univers et d'elle il triomphe aujourd’hui; 
Nos imprudents afeux n'ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des rois, ce sceptre de la terre, 
Six cents ans de vertus, detravanx, et de guerre, 
César jouit de tout, et dévore Île fruit 
Que six siécles de gloire à peine avaient produit. 
Ah, Brutus! es-tu né pour servir sous un maître? 


La liberté n'est plus. 
BAUTUS, 
‘Me est prête à renaître. 
CASSIUS, 

Que dis-tu? mais quel bruit vient frapper mes esprits? 
BAUTUS. 

Laisse là ce vil peuple, rt ses indignes cris. 
CASSIUS. 


La liberté , dis-tu?... Mais quoi... le bruit redouble. 
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SCÉNE IV. 
BHUTUN, CANSEUN, CIMBEN, DÉGIME. 


GANDEUR, 
Ah! Gimber, este toi? parle, quel set co trouble? 
DÉGIMF, 
Tramne-t-on contre Home un nouvel attentat, 
Gu'a-t-on fait: qu'as-tu vu? 
GUMHER, 
La honte de l'étuts, 
Céssr était au temple, et catte fière idole 
Memblait être Lo dieu qui tonne nu Capitole. 
C'eat la qu'il annonçait son nuperba dessuin 
D'aller joindre la Perse à l'empire romsin. 
On doi donnait les nosms de foudre de ln guerre, 
De venguur des [losnaine, de vainqueur de lu terre : 
Mais parmi tant d'éclas, son orgueil imprudent 
Voulait un autre titre, et n'était par contant. 
Finlin, pare ses cris et ces chants d'allégrense, 
Du peuple qui l'entoure Antoine fend la proms: 
entre: 6 honte! 0 crime indigne d'os Hosinin! 
Îantre, ls couronne et le sceptre à la main. 
Os ne tait, on Frémit : lui, sons que rien l'étoune, 
Nue Le front de Géant attache la couronne, 
Etsondain, devant lui se mettent à genoux : 
» César, ragne, ditil, sur la tarre et our nous, » 
Des Homnaine, à sen smots, les visages pâÂlissaut; 
De leure cris douloureux les voûtes retontissent; 
J'ai vu des citoyens s'enfuir avec: horreur, 
D'autres rougir de honte et pleurer de douleur, 
Cour, qui cependant lisait sur lour vieuge 
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De l'indignation l'éclatant témoignage, 
Feignant des sentiments long-temps étudiés, 
Jette et sceptre et couronne, et les foule à ses pieds. 
Alors tout se croit libre, alors tout est en proie 
Au fol enivrement d'une indiscréte Joie. 
Antoine est alarmé; César feint et rougit : 
Plus il céle son trouble , et plus on l’applaudit; 
Lu modération sert de voile à son crime : 
Il affecte à regret un refus magnanime. 
Mais, malgré ses efforts, il frémisuuit tout bas 
Qu'on applaudit en lui les vertus qu'il n’a pasé. 
‘nfin, ne pouvant plus retenir sa colère, 
Î sort du Capitole avec un front sévère; 
Il veut que duns une heure on s’assemble au sénat. 
Dans une heure, Brutus, (César change l'état. 
De c'e sénat sacré la moitié carrompue, 
Ayant acheté Rome, à César l'a vendue: 
Plus lâche que ce peuple à qui, dans son malheur, 
Le nom de roi du moins fait toujours quelque horret 
César, déjà trop roi, veut encor la couronne : 
Le peuple la refnse, et le sénat la donne. 
Que faut-il faire enfin, héros qui m'écoutez? 
CASSIVS. 
Mourir, finir des jours dans l'opprobre comptés. 
J'ai traîné les liens de mon indigne vie 
Tant qu'un peu d'espérance a flatté ma patrie : 
Voici son dernier jour, et du moins Cassius 
Ne doit plus respirer lorsque l'état n’est plus. 
Pleure qui voudra Rome, et lui reste fidéle; 
Je ne peux la venger, mais j'expire avec elle. 
(en regardant leurs statues.) 
Je vais où sont nos dieux... Pompée et Scipion, 
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tompa de vaux auivre, ot d'imiter Enton. 
HAUUITUN, 

n'imltons parsoune, ot sorvons tous d'exemple: 

ous, braves ini, que l'univers couteimpla; 

nous de répondre à l'admiration 

one en axpirant conerve à notre non, 

un m'avait cru, plu juste on nn furin, 

nat axpirunt il eût pordu lu vin: 

tournun nur not ana innocenton mititin, 

ee fut inutile mu bonus don lbuninin«. 

tout pour le gloire, lue fit sien pour Home; 

0 da ane faute où tomba ee grand homme. 
GANNEUR, 

enxtu donc qu'on Faune ou un tel dénonpoir? 

nnirrun, anontrant le billes, 

vo qu'on m'éerit, voilà notre devoir, 
UANNEUR, 

en derit autant, j'ai reçu ce reproche. 
HAUTUN, 

rap le mériter, 
GIMAKN. 

Lhoure fatale approche, 

no heure un tyran détruit Le nou ronmin, 
HU, 

ne haute À Géant faut parear la ani, 
CANNEUN, 

Le raconnuais À cote noble audnce, 
DÉCIMV, 

ni den tyrnus, et digue de tu vacn, 

es sontimente que j'avais dun non cour. 
CANAEUN, 

rende à moisméne, ot je t'en dois l'honneur; 
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C'est là ce qu'attendaient ma haine et ma colère 

De la mâle vertu qui fait ton caractère. 

C'est Rome qui t'inspire en des desseins si grands: 

Ton nom seul est l'arrêt de la mort des tyrans.' 

Lavons, mon cher Brutus, l'opprobre de la terre; 

Vengeons ce Capitole, au défaut du tonnerre. 

Toi, Cimber; toi, Cinna; vous, Romains indompté, 

Avez-vous une autre ame et d’autres volontés? 
CIMBER. | 

Nous pensons comme toi, nous méprisons la vie: 

Nous détestons César, nous aimons la patrie; 

Nous la vengerons tous: Brutus et Cassius 

De quiconque est Romain raniment les vertus. 
DÉCIME, 

Nés juges de l'état, nés les vengeurs du crime, 

C’est souffrir trop long-temps la main qui nous oppri⸗ 

Et quand sur un tyran nous suspendons nos coups, 

Chaque instant qu'il respire est un crime pour nous. 
CIMBER. 

Admettons-nous quelque autre à ces hanneurs saprés 
BRUTUS. 

Pour venger la patrie 1l suffit de nous-mêmes. 

Dolabella, Lépide, Émile, Bibulus, 

Ou tremblent sous César, ou bien lui sont vendus. 

Cicéron, qui d’un traître a puni l'insolence:, 

Ne sert la liberté que par son éloquence : 

Hardi dans le sénat, faible dans le danger, 

Fait pour haranguer Rome, et non pour la venger, 

Laissons à l'orateur qui charme sa patrie, 

Le soin de nous louer, quand nous l'aurons serrie. 

Non, ce n'est qu'avec vous que je veux partager | 

Cet immortel honneur et ce pressant danger. 
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a une heure au sénat le tyran doit se rendre: 
, je le punirai; là, je le veux surprendre; 
, je veux que ce fer, anfoucé dana son sein, 
Monge Caton, Pompée, et le peuple romain. 
C'est hasarder beaucoup. Ses ardenta satelliten 
Partout du Capitole occupent les limites; 
Ce peuple mou, volage, et facile à fléchir, 
Ve sait s'il duit encor l'uimer ou le hair, 
Votre mort, mes amis, parait inévitable ; 
Mais qu'une telle mort est noble et desirable 
Qu'il ext beuu de périr dans des denséina ai granda! 
Re voir couler son sang dans le sang dos tyruna! 
Qu'avec plaisir alors on voit sa deruière heure! 
Mourons, braves amis , pourvu que Céanr meura, 
Eù que lu liberté, qu'oppriment res forfaits, 
Menuisse de sa cendre, et revive à jninais. 
UANNIUN. 
Ke balançons donc plus, courous au Capitole : 
C'est là qu'il nous opprime , et qu'il faut qu'ou l'immole, 
Re craignons rien du peuple, il semble encor douter; 
Mais si l'idole tombe, il va lu détenter. 
RAUTUA., 

Jurez donc avec moi, jures aur cette épée, 

Par lo sang de Caton, par celui de Pompée, 

Par les mânen sacrés de tons ces vrais Romains 

Qui dans les champs d'Afriqne ont fini leurs destins; 

Jurez par tou les dieux, vengeurs de la patrie, 
Que César sous vos coups va terminer sa vie. 

CANNIUS. 

Fesans plus, mes amis; jurous d'extorminer 
Quiconque ainsi que lui prétendra gouverner: 
Fussent nos propres fils, nos frères ou nos pères; 
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S'ils sont tyrans, Brutus, ils sont nos adversaires. 
Un vrai républicain n'a pour père et pour fils 
Que la vertu, les dieux, les lois, et son pays. 
| BRUTUS. 

Oui, j'unis pour jamais mon sang avec le vôtre. 
Tous dès ce moment même adoptés l’un par l'autre, 
Le salut de l’état nous a rendus parents. 
Scellons notre union du sang de nos tyrans. 
Nous le jurons par vous, héros, dont les images 
À ce pressant devoir excitent nos courages; 

(I s'avante vers la statue de Pompée. ) 
Nous promettons, Pompée, à tes sacrés genoux, 
De faire tout pour Rome, et jamais rien pour nous; 
D'être unis pour l’état, qui dans nous se rassemble, 
De vivre, de combattre, et de mourir ensemble. 
” Allons, préparons-nous : c’est trop nous arrêter. 






SCÈNE V. 
CÉSAR, BRUTUS. 


CÉSAR. 
Demeure, c’est ici que tu dois m'écouter; 
Où vas-tu, malheureux? 
BRUTUS. 
Loin de la tyrannie. 
CÉSAR. 
Licteurs, qu'on le retienne. 
BRUTUS. 
Achéve, et prends ma vi 
CÉSAR, 
Brutus, si ma colère en voulait à tes jours, 
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D esaurais qu'à parler, j'auraix fini laur cours, 
ea d'an trop mérité. Ta fière ingratitudo 
» fait do m'offonnor uno farouche étude, 
to retrouve encore avec ceux den Romnine 
Ont j'ai plus soupçonné lex portides donnoins, 
Vee ceux qui tantôt ont ont me dépluire, 
bac blé mu conduite, ont bravé mn colère, 
DAUTUN, 
ns parlaient an Momuinx, Gémur; at lourn avis, 
lon dioux C'innpiraiant, sevnient aneor auivin, 
GÉNAN, 
a souffre ton nudace, et connens à l'entondre: 
o mon vang avec toi je me plais à doncondre, 
Mo ma reprochean-tu 
BAUTUN, 
Lo monde ravagé, 
Æ sang don nationn, Lou pays mien; 
on pouvoir, ton vortun, qui l'ont tex injuticon, 
Qui de ton attentats mont on toi los complices; 
l'a funance bonté, qui fait nimer ton Lors, 
de qui n'ont qu'un appôc pour trompor l'univers, 
CÉNAN, 
At cast ce qu'il fallait roprochor à Pompée, 
Pur nu lointa vartu la tienne fut trompée, 
Co citoyen suparbe, à Home plus fatul, 
N'a pas mine voulu Génur pour son épul. 
Croinetu, mil an'aût vaineu, que cette une huutaine 
Etlainnd ranpirer la liberté romuinc? 
Bou un joug donpotique il l'aurait uccablé, 
Qu'oûe fait Drutus alors? 
HAUT, 
Drutun L'aûc immol«o. 
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CÉSAR. 
Voilà donc ce qu’enfin ton grand cœur me destine! 
Tu ne t'en défends point. Tu vis poar ma ruine, 
Brutus! 
BRAUTUS. 
Si tu le crois, préviens donc ma fureur. 
Qui peut te retenir? 
CÉSAR, lui présentant la lettre de Servilie. 
La nature et mon cœur. 
Lis, ingrat, lis; connais le sang que tu m'opposes; 
Vois qui tu peux haïr, et poursuis si tu l'oses. 
BRUTUS. 
Où suis-je? qu'ai-je lu? me trompez-vous, mes yeux” 
CÉSAR. 
Eh bien! Brutus, mon fils! 
BRUT US. 
Lui, mon père! grands dut 
CÉSAR. 
Oui, je le suis, ingrat! Quel silence farouche! 
Que dis-je? quels sanglots échappent de ta bouche? 
Mon fils... Quoi! je te tiens muet entre mes bras! 
La nature t'éͤtonne, et ne t'attendrit pas! 
BRUTUS. 
O sort épouvantable , et qui me désespère! 
O serments! 6 patrie! 6 Rome toujours chère! 
César! Ah, malheureux ! j'ai trop long-temps vécu. 
| CÉSAR. 
Parle. Quoi! d’un remords ton cœur est combatta! 
Ne me déguise rien. Tu gardes le silence! 
Tu crains d’être mon fils; ce nom sacré t'offense: 
Tu crains de me chérir, de partager mon rang; 
C'est un malheur pour toi d’être né de mon sang! 





AGTE LI, SGÊNE V. 367 


la! ve sceptre du monde, at ce pouvoir suprôme, 
æ Cdrar, que tu hair, lon voulait pour toi-même, 
& voulais partager, avec Octuva et toi, 
æ prix de cent combats, et le titre do roi. 
HHUVTUR, 
M, dieux! 
GÉNARN. 

Tu voux parler, et to retiens à prinel 
en transports aunt-ils donc do tendrense ou do haine? 
Buel ont done lo necrot qui sembla l'accabler? 

BAUTUA, 
2ésar…. 
GÉRAR, 
Eh bien! mon fils? 
HUUTUR. 
Je ne puis lui parler, 
CÉNANR, 
Fu n'oncs mo nommer du tendre nom de père? 
BRUT, 
Si tu l'es, je te Fais une unique prière, 
UÉNAU, 
Parle : en te l'accordant, je croirai tout gagner, 
HHUTUN, 
Faismoi mourir sur l'heure, où cesse de régner. 
URRAn. 
Ah! barbare onnnmi, tigre que je caresse! 
Ah! cœur dénaturé qu'endurvit min tendresse! 
Va, tu non plus mon Ha, Va, crnel citoyen, 
Mon cour déronpété prend l'exemple du tion: 
Ce cœur à qui tu fais cotte effroyable injure, 
Baura bien comme toi vuinere entin ln nature, 
Va, César n'est pas fait pour te prier en vain; 
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J'apprendrai de Brutus à cesser d’être humain: 

Je ne te connais plus. Libre dans ma puissance, 

Je n’écouterai plus une injuste clémence. 

Tranquille, à mon courroux je vais m’abandorner; 

Mon cœur trop indulgent est las de pardonner. 

J'initerai Sylla, mais dans ses violences ; 

Vous tremblerez, ingrats, au bruit de mes vengeances 

Va, cruel, va trouver tes indignes amis : 

Tous m'ont osé déplaire, ils seront tous punis. 

On sait ce que je puis, on verra ce que j'ose: 

Je deviendrai barbare, et toi seul en es cause. 
BRUTUS. 

Ah! ne le quittons point dans ses cruels desseins, 

Et sauvons, s’il se peut, César et les Romains. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCENE 


CASSIUN, CIMBER, DÉCIME, CINNA, 
CANSCA, Lkÿ CONIUNÉS, 
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SCÈNE IL 


CASSICS, BRUTULS, CIMBER, CASCA, 
DÉCIME, Les comunés. 


CASSIUS. 
Brutus, quelle infortune accable ta vertu? 
Le tyran sait-il tout ? Rome est-elle trahie? 
BÉUTUS. 
Non, César ne sait point qu'on va trancher sa vie. 
Il se confie à vous. 
DÉCIME. 
Qui peut donc te troubler? 
BRUTUS. ° 
Un malheur, un secret, qui vous fera trembler. 
CASSIUS. 
De nous ou du tyran, c’est la mort qui s'apprête: 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler, nous! 
BRUTUS$. 
Arrë 
Je vais t'épouvanter par ce secret affreux. 
Je dois sa mort à Rome, à vous, à nos neveux, 
Au bonheur des mortels; et j'avais choisi l'heure, 
Le lieu, le bras, l'instant où Rome veut qu'il meure: 
L'honneur du premier coup à mes maine est remis; 
Tout est prêt : apprenez que Brutus est son fils. 
CIMBER. 
Toi, son fils! 
CASSIUS. 
De César! 
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DÉGIMK. 
O Home! 
HAUT, 
Servilie 

hymen nocret à Cénnr fut unie; 
sde cet hymen le fruit infortuné, 

GCIMNSA,. 
x, fils d'un tyran! 

C'ANNIUIN, 

Non, teens en pus né; 
ur ent trop romain. 

MUUTUN. 

Mu honte ant véritable. 

minis, qui voyez le dentin qui in'ucenble, 
pur mon nerments den multren de mon mort, 
quelqu'un de vous d'un euprit uses fort, 
ntoique, aanaz au-dennin du vulquire, 
vaor décider co que Brutiun doit faire? 
nn remets à vous, Quel vous buinaes Bon yaux! 
Ciseninse, mumns, Ets es tin dsvete ex | 
"no me soutient au bord de cet nhtine] 
1 na m'encourage, où no noarrache an crime] 
fanie, Canniun! et prompt à l'étonner.. 

C'ANAIUN, 
min du conseil que je vais te donner. 

unurus. 


AnMIIIA. 
Ni tu m'étais qu'un citoyen vulgnire, 
dirais, Vu, ner, nois tyran nous ton père; 
e cat état que tu dois soutanir, 
aura désormais deux troftron à punir: 
4 
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Mais je parle à Brutus, à ce puissant génie, 
A ce héros armé-contre la tyrannie, 
Dont le cœur inflexible, au bien déterminé, 
Épura tout le sang que César t'a donné. 
Écoute : tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça sa patrie? 
BRUTUS. 
Oui. 
CASSIUS. 
Si, le même jour que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortel; 
Si, lorsque le sénat eut condamné ce traître, 
Catilina pour fils t'eût voulu reconnaitre, 
Entre ce monstre et nous forcé de décider, 
Parle : qu'aurais-tu fait? 
BRUTUS. 
Peux-tu le demander? 
Penses-tu qu'un instant ma vertu démentie 
Eût mis dans la balance un homme et la patrie? 
CASSIUS. 
Brutus, par ce seul mot ton devoir est dicté. 
C’est l'arrêt du sénat, Rome est en sûreté. 
Mais, dis, sens-tu ce trouble, et ce secret murmure, 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature? 
Un seul mot de César a-t-il éteint dans toi 
L'amour de ton pays, ton devoir et ta foi? 
En disant ce secret, ou faux ou véritable, 
Et t'avouant pour fils, en est-il moins coupable? 
En es-tu moins Brutus? en es-tu moins Romain? 
Nous dois-tu moins ta vie, et ton cœur, et ta main? 
Foi, son fils ! Rome enfin n'est-elle plus ta mère? 


Chacun des conjurés n'est-il donc plus ton frère? 
© 
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Ont souhaité la mort que vous lui préparez. 

Je vous dirai bien plus; sachez que je l'estime : 

Son grand cœur me séduit au sein même du crime; 

Et si sur les Romains quelqu'un pouvait régner, 

Il est le seul tyran que l'on dût épargner. 

Ne vous alarmez point; ce nom que je déteste, 

Ce nom seul de tyran l'emporte sur le reste. 

Le sénat, Rome, et vous, vous avez tous ma foi: 

He bien du monde entier me parle contre un roi. 

J'embrasse avec horreur une vertu cruelle ; 

J'en frissonne à vos yeux, mais je vous suis fidéle. 

César me va parler; que ne puis-je aujourd'hui 

L'attendrir, le changer, sauver l’état et lui! 

Veuillent les immortels, s'expliquant par ma bouche, 

Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche! 

Mais si je n'obtiens rien de cet ambitieux, 

Levez le bras, frappez, je détourne les yeux. 

Je ne trahirai point mon pays pour mon père: 

Que l’on approuve, ou non, ma fermeté sévère; 

Qu'à l'univers surpris cette grande action 

Soit un objet d'horreur ou d'admiration ; 

Mon esprit, peu jaloux de vivre en la mémoire, 

Ne considère point le reproche ou la gloire : 

Toujours indépendant, et toujours citoyen, 

Mon devoir me suffit, tout le reste n’est rien. 

Allez, ne songez plus qu'à sortir d'esclavage. 
CASSIUS. 

Du salut de l’état ta parole est le gage. 

Nous comptons tous sur toi, comme si dans ces heux 

Nous entendions Caton, Rome même, et nos dieux. 
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SCÉNE LL 


BRUTUN, 


donc Le moment ot Gér va m'antandra; 

see Capliola on la more va l'attendre, 

gnesmol, grands diaus, l'horreur de le have! 

X, asrétes cna bras Javée pour le punir! 

des, n'obae peut, Bone à son grand cemur plus chère, 
potes que il mule quéte, afin cjes il nant non père! 

ust Ja demeure nmobile, épardu, 

Ange de Canton, soutanen ni vertu! 


SCÛNE IV. 
CÉNAR, HAUL'PUN, 


UÉSAN. 
dent que veux-tu? parle. As-tu Le cour d'un homme? 
18 Hu de Cour / 
MHUT US. 
Ousi ai iu l'an de ome, 
DÉNAN, 
sblicain farouche, où vas-tu l'emporter? 
4 voulus ne voir que pour mieux m'inenliar? 
1, Mnchte agree musn God avan Favoris nc répuansene, 
dus none muse don honninugee d'attandent, 
ipire, oonete Doutité , raets tue fléchase ton come 
mel il vola-tu donc Le scnprere : 
AAUTUNX, 
Avec horreur. 
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CÉSAR. 
Je plains tes préjugés, je les excuse même. 
Mais peux-tu me haïr ? 
BRUTUS. 
Non, César, et je t'aime. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu, 
Avant que pour ton sang tu m'eusses reconnu. 
Je me suis plaint aux dieux de voir qu'un si grand bo: 
Fût à-la-fois la gloire et le fléau de Rome. 
Je déteste César avec le nom de roi : 
Mais César citoyen serait un dieu pour moi; 
Je lui sacrifierais ma fortune et ma vie. 
CÉSAR. 
Que peux-tu donc haïr en moi? 
BRUTUS. 
La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux, les larmes, les avis 
De tous les vrais Romains, du sénat, de ton fils. 
Veux-tu vivre en effet le premier de la terre, 
Jouir d'un droit plus saint que celui de la guerre, 
Être encor plus que roi, plus même que César? 
CÉSAR. 
Eh bien? 
BRUTUS. 
Tu vois la terre enchaînée à ton char: 
Romps nos fers, sois Romain , renonce au diadème. 
CÉSAR. 
Ab! que proposes-tu ? 
BRUTUS. 
Ce qu'a fait Sylla même. 
Long-temps dans notre sang Sylla s'était noyé; 
Il rendit Rome libre, et tout fut oublié. 
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Ga corleranes effruyant , dlansst Des avsersoches pt Foulé, 
— 
Îpenchie verse mis chosstes, at costrtes lis tessnipoétes 
D désssassales soso brise prose nanstessie ou tés". 
Pnlin depoosse Syllss nos sntiques vertus, 
lévbose, Monsses, D'étsat, sent des noie muspertfhus. 
—EXRXV 
Vus portes conssnes sus senspre des Deves, des lossslete. 
Lauurs Cas drop efelonss, soves cher Bille: jet préven 
us lu rite vertes perdre Déni os dus. 
—E 
Aus vissggequsetssr cer Cénntenss, sos vissoocgserssn cles Dropssspoétes, 
—RRX 
Noix sous Bb, avr etes, Bipastuss, vends so ton cour, 
Dray —XXX —RV 
Na foogess poosost Lors anse: js vasstsc:ees lu nituret, 
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Tu ne me réponds rien? tu détournes les yeux? 
BRUTUS. 
Je ne te connais plus. Tonnez sur moi, grands dieux! 
César. 
CÉSAR. 
. Quoi! tu t'émeus? ton ame est amollie? 
Ah! mon fils... | 
BRUTUS, 
Sais-tu bien qu'il y va de ta vie? 
Sais-tu que le sénat n'a point de vrai Romain 
Qui n'aspire en secret à te percer le sein ? 
Que le salut de Rome, et que le tien te touche : 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche ; 
H me pousse, il me presse, il me jette à tes pieds. 
(Il se jette à ses genoux.) | 
César, au nom des dieux, dans ton cœur oubliés, 
Au nom de tes vertus, de Rome, et de toi-même, 
Dirai-je au nom d'un fils qui frémit et qui t'aime, 
Qui te préfère au monde, et Rome seule à toi? 
Ne me rebute pas! 
CÉSAR. 
Malheureux, laisse-moi. 
Que me veux-tu? 
BRUTUS. 
Crois-moi, ne sois point insensible. 
CÉSAR. 
L'univers peut changer; mon ame est inflexible. 
BRUTUS. 
Voilà donc ta réponse ? 
CÉSAR. 
Oui, tout est résolu, 
Rome doit obéir, quand César a voulu. 
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NUS UN, d'os nie sunoiurne 
les, Céusr, 
LÉNAR, 

Bis ques! d'és visnsnent tee lustre ? 
—X 
nt Brsstese presse pleurer! Has-ce d'ivers ss rent ” 
ILE TE CCE DITTTILLÉ 

COTE IL? 
Des over polerssres aguses ons 
m1, Le din-ja, 
GS AN, 

0 Hosnet 6 mguaur héroiquet 

F6 prisle-ges de 66 poisse asser ao réplique! 


SCENE V. 
CÉRAN, DOLABELELA, noMmasne 


BOAT, 
vérst par bons on dlres sois tenspoles ct arrivé 
p'aBtesss) polie cgntes tons, Des erlonses eat éluvé, 
je ce quan ont vesneles Verne vies ot deuire ousffraggee, 
a gorcchoguser V'ocrse sson so6s poor) cle tee sorsssgsera. 
séne devint Lors lu Ponssles das Posssinon . 
host va fixer lasse saprite snseriuine, 
—R 
per Gmsjsen nffreuss , où devissn, non diesss snñins, 
—AM 

MAM. 

nt ose 8 ous séguer, différess d'uss sonnent! 
—RXXRhRV 

DOLANFEI.LA, 

Tunutæe de natures 
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Conspire à t'avertir par un sinistre augure. 
Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas. 
CÉSAR. 
Va, César n’est qu'un homme ; et je ne pense pas 
Que le ciel de mon sort à ce point s'inquiète, 
Qu'il anime pour moi la nature muette, 
Et que les éléments paraissent confondus 
Pour qu'un mortel ici respire un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années, 
Suivons sans reculer nos hautes destinées. 
César n’a rien à craindre. 
DOLABELLA. 
Il a des ennemis 
Qui sous un joug nouveau sont à peine asservis: 
Qui sait s'ils n'auraient point conspiré leur vengeance’ 
CÉSAR. 
Ils n'oseraient. 
DOLABELLA. 
Ton cœur a trop de confiance. 
CÉSAR. 
Tant de précautions contre mon jour fatal 
Me rendraient méprisable, et me défendraient mal. 
DOLABELLA. 
Pour le salut de Rome il faut que César vive; 
Dans le sénat au moins permets que je te suive. 
CÉSAR. 
Non; pourquoi changer l’ordre entre nous concerté? 
N avançons point, ami, le moment arrêté: 
Qui change ses desseins découvre sa faiblesse. 
DOLABELLA. 
Je te quitte à regret. Je crains, je le confesse : 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur est trop fort 


, ‘ 
"* + 3 . 


ACTE 111, NOGÉNF V. 38 
GRAMAM, 


Va, j'aime mieux mourir que de craindre la mort #. 
bilons, 


SCÉNE VI 
DOLABELELA, HOMAIRK, 


DOLARKIEA, 
Chers citoyens, quel héros, quel courage 
De la carre at de voué mérituit miens l'hommage? 
Boignez vos venus nus miane, peuples qui l'udinirez; 
Confirinas lan honneure qua bus sont préparés, 

Vivez pour La aarvir, moures pour la défandre,, 
Quelles clamenure, 4 call quels crin os font antendrel 
LÉ CONSURÉN, darrinre le thidôtre 
Maure, axpire, tyran, Courage, Cnseisn, 

DOLARFELA. 
Abteourons ba sauver, 


SCENE VIL 


GAMMIDOM, un poignard à la main; D'OLA BETA, 
HOMAINKX, 


GCAMMAIIIM, 
Can eut fnit, il n'eut plus, 
DOLANKELLA, 
Vauples, sacondes-moi; frappons, pargons ve truftre. 
ŒANNEUN. 
Veuples, imiterinoi, vous n'avez plus de mattrs, 
Nation de héros, vainqueurs da l'univars, 
Viva la Hhearté! ina ain brice vos fars, 
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DOLABELLA. 
Vous trahissez, Romains, le sang de ce grand homme! 
CASSIUS. 
J'ai tué mon ami, pour le salut de Rome ’': 
11 vous asservit tous, son sang est répandu. ‘ 


Est-il quelqu'un de vous de si peu de vertu, 
D'un esprit si rampant, d'un si faible courage, 
Qu'il paisse regretter César et l'esclavage? 
Quel est ce vil Romain qui veut avoir un roi? 
S'il en est un, qu'il parle, et qu'il se plaigne à moi. 
Mais vous m'applaudissez, vous aimez tous la gloire. 

; ROMAINS. 
César fut un tyran, périsse sa mémoire! 

CASSIUS. 

Maîtres du monde entier, de Rome heureux enfants, 
Conservez à jamais ces nobles sentiments. 
Je sais que devant vous Antoine va paraître : 
Amis, souvenez-vous que César fut son maître, 
Qu'il a servi sous lui, dès ses plus jeunes ans, 
Dans l’école du crime et dans l’art des tyrans. 
Il vient justifier son maître et son empire; 
H vous méprise assez pour penser vous séduire. 
Sans doute il peut ici faire entendre sa voix : 
Telle est la loi de Rome, et j'obéis aux lois. 
Le peuple est désormais leur organe suprême, 
Le juge de César, d'Antoine , de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus; 
César vous les ravit, Je vous les ai rendus: . 
Je les veux affermir. Je rentre au Capitole ; 
Brutus est au sénat, il m'attend, et j'y vole. 
Je vais avec Brutus, en ces murs désolés, 
Rappeler la justice, et nos dieux exilés, 
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touffer dei médhauts lea fureuraintastines, 

a de la liberté répurer lex ruines. 

Vous, Romains, seulement consentez d'être heanroux, 

de vous trahinnez pus, c'est tout ce que jo veux; 

Ledoutes tout d'Antoine, at surtout l'urtitice, 
ROMAINS. 

Pl vous oue accuser, que lui-même il périnse! 
CANNES, 

Jouvenez-vous, Romuins, de con sermentn sucrés, 
ROMAINS. 

Aux vongeurs de l'état nos cœurs sont anauréa. 


SCÈNE VIII. 
ANTOINE, noMains, DOLABELLA, 


UN HOMAIN. 
Mais Antoine parait. 
AUTRE ROMAIN. 
Qu'oscract-il nous dire? 
UN ROMAIN. 
les yeux vorsont das pleurs, il se trouble, il soupire, 
UN AUTRE, 
L'aimait trop Cénur. 
ANTOINK, montant à Ja tribune aux harangues. 
Oui, je l'aimuis, Romains; 
Jui, j'aurais de mes jours prolougé ses dontina, 
Lélas! vous avez toux pousé comme moi-même: 
ît lorsque de sou front ôtant lo dindème, 
36 héros à vos lois s'innuoluit aujourd'hui, 
Qui de vous en effet n'oût expiré pour luir 
Hélas | je na viaux point célébrer a mémoire, 
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La voix du monde entier parle assez de sa gloire; 
Mais de mon désespoir ayez quelque pitié, 
Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 
UN ROMAIN. 

1] les fallait verser quand Rome avait un maitre. , 
César fut un héros; mais César fut un traître. 

AUTRE ROMAIN. 
Puisqu'il était tyran, il n’eut point de vertns. 

UN TROISIÈME. | 
Oui, nous approuvons tous Cassias et Brutus. 

ANTOINE. 
Contre ses meurtriers je n'ai rien à vous dire; 
C'est à servir l'état que leur grand cœur aspire. 
De votre dictateur ils ont percé le flanc ; 
Comblés de ses bienfaits, ils sont teints de son sang. 
Pour forcer des Romains à ce coup détestable, 
Sans doute il fallait bien que César fût coupable; 
Je le crois. Mais enfin César a-t-il jamais 
De son pouvoir sur vous appesanti Îe faix? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de ses conquêtes! 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
Tout l'or des nations qui tombaient sous ses coups, 
Tout le prix de son sang fut prodigué pour vous. 
De son char de triomphe il voyait vos alarmes: 
.… César en descendait pour essuyer vos larmes. 
Du monde qu'il soumit vous triomphez en paix, 
Puissants par son courage, heureux par ses bienfaits. 
Il payait le service , il pardonnait l'outrage. 
Vous le savez, grands dieux! vous dont il fut l'image; 
Vous, dieux, qui lui laissiez le monde à gouverner, 
Vous savez si son cœur aimait à pardonner! 
ROMAINS. 

Il est vrai que César fit aimer sa clémence. 
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ANTOINE, 
wo! os su grande ame aût con le vangesnce, 
svrmit, 1 ae vie ef rersnpoli sc soubnite, 
Lente see menririers il verres ovx brenfsite ; 
ou Foie à Casmisse il conserve Le vies. 
ess. , ons euin-je ? 6 ciel! 6 crime! À barbarie! 
re sons, je mure ombre, Unes eee interdite... 
Cssn, nt Mesmaniss!.. Ge snisatres était auts fils, 
ROMAINS, 
dieux! 
ANTOINE. 

Ja vois frénir ven généreux courage, 
se, je vois Lars prheusre quoi snensillent vos viasçsere, 
. Prentusn eroû ncoss Bin; soisie verse cgis te de eniters, 
so étiez nes enfunts dire non cesnr adoptée, 
set es vous nuvigz ns volonté derniere! 

ROMAIN, ‘ 
ile mos-elle” perles. 
ANTOINPF. 
Bosssses eat mots héritière, 
Créesra sont von mens, vous sn allez jouir : 
dass des torssoboesses Cééaur veut vousx nervir, 
M voue seule qu'il misnssst  d'eet prous von qu'en Ana 
Mut porescligosesr mu ertassse: st aus vs, 
—XRXERR 
—XEEEEE 
—EXYEE 
MMALMA. 
mexus ben détresse, Ce douts noue outrage. 
UN ROMAIN. 
mr fut an aſſet Da pére de l'état. 


XX Cr 
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ANTOIN®R 

Votre père n’est plus : un lâche assassinat 

Vient de trancher ici les jours de.ce grand homme, 

L'honneur de la nature et la gloire de Rome. : 

Romaiss, priverez-vous des honneurs du bûcher. 

Ce père, cet ami, qui vous était si cher? 

On l'apporte à vos yeux. 


(Le fond du théâtre s'ouvre ; des licteurs apportent le corps de Céser 
couvert d'une robe sanglante; Antoine descend de la tribune, et 
se jette à genoux auprès du corps.) 


ROMAINS. 
O spectacle funeste}. 

ANTOINE. | 
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous reste; 
Voilà ce dieu vengeur, idolâtré par vous, 
Que ses assassins même adoraient à genoux; 
Qui, toujours votré appui dans la paix, dans la guerre, 
Une heure auparavant fesait trembler la terre; 
Qui devait enchaîner Babylone à son char : 
Amis, en cet état connaissez-vous César ? 
Vous les voyez, Romains, vous touchez ces blessures, 
Ce sang qu'ont sous vos yeux versé des mains parjures. 
Là, Cimber l’a frappé; là, sur le grand César 
Cassius et Décime enfonçaient leur poignard. 
Là, Brutus éperdu, Brutus, l'ame égarée, 
À souillé dans ses flancs sa main dénaturée. 
César, le regardant d’un œil tranquille et doux, 
Lui pardonnait encore en tombant sous ses coups. 
Il l’appelait son fils; et ce nom cher et tendre 
Est le seul qu'en mourant César ait fait entendre: 
« O mon fils! » disait-il. 
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UN ROMAIN. 
O monatre que los dioux 
Devalent esterminer avant ce coup affreux | 
AUTARS ROMAINS, en regardant le corps dunt Ha pont prouhes, 
Dieux! son sang coule encore. 
ANTOINE, 
H demande vongeance, 
Î l'attend do von mains et do votre vuillunce, 
» Entendos-vous su voix Môvoilloz-vous, Homains; 
Marches, suivez-moi tous contre sen asnansins : 
Ce sont là les honnaurs qu'à CGésu: on doit randre. 
Des braudons du bûcher qui va le mottre on cendre, . 
Embrasons los palais do cos fars conjurés: 
Enfonçons duns leur soin nus bran dénenpérés, 
Venes, dignes mnis; venez, vengeurs des crimes, 
Au dieu de la patrio immoler ces victimes, 
ROMAINS. 
Oui, nous les punirons; oui, nous suivrons vos pas. 
Nous jurons par son sang de vonger sou trépas. 
Courons. 
ANTOINE, à Dolahella. 

Ne laissons pas leur fureur inutile; 
Précipitons ce peuple inconstunt ot facile : 
Entrainons-lo à lu guorre; et, suns rien ménager, 
Succédons k César, en courant le venger. 


FIN DE LA MONT DK CÉNAN. 
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VARIANTES 
DE LA MORT DE CÉSAR. 


nes 


« Dans toutes les anciennes éditions on lisait: 
I n’est qu'un citoyen fameux par ses services. 
Connu est plus simple, et convient mieux à César park 
de lui-même. 
Dans les éditions précédentes il y avait: 
Ah! cesse donc d'aimer l’orgueil du diadème. 


FIN DES VARIANTES DR LA MORT DE CÉSA8. 


NOTES 
DE LA MORT DE CÉSAR. 


* Nane faire, Monutèse dit à sa fille : 


Tu dusie à ton état plier ton carartère. 


+ F'opes les notes sur Zairr. 


4 C'est le mot de Cesar loraqu'il aperçut Hrutus à ln tète 
des cuujures M. de Voltaire l'a plare dans cette aoène, et 
y a subatitue dans le récit de la mort de César ce tableau 
touchaut : 


Ceaur le regardant den co tranquille et duux 
Lu pardannait snvure pu tombant auua ape coupe . 


e O mon Hat s disait, ste 


Urutus trouva en effet des billets daus kequeh on hui 
repruchait de n'être pas dique de sat nom: etecsreprachos 
achevorent de le doterminer à la conjuration, 


Ÿ Nous invitons les partisans du beau naturel de Kha- 
keapoare à comparer ce rocit aver celui de la tragédie an- 
alaise set noun prenons la liberte de leur demander sl les 
plaire boutfunneriesde Canca leur paraissent hien propres 
à augmenter Villuxun do la arène, et l'effet théâtral, 

6 Garnelie, dans le Mort do Pompee, dit, en parlant de 
la douleur que Graar montrait du malheur de son ennemi: 
' Une maligue juie en ann sovnr 'élovait, 

Bent aa plaire inlignse À poine be anuvait. 


* C'etait ani que Mrutue devait penser de Cicéron, Ce 
portrait d'aillenre cat conforme à l'histoire ; 5 v avait luin 
de Catilina à Cdaart il Fallait alors un autie courage et 
d'autres vertus, Ce vera, 


Had daus Le acnat, fuiile daua le donner. 


x 
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“est très vrai, non que‘Cicéron manquât de courage pe 
sonnel, mais son courage d'esprit l’abandonnait lorsqu'il 

n'était ni dans le sénat, ni dans la tribune aux harangues. 
Sa force était dans son éloquence, et il se Livrait à toute 
sa faiblesse dans les conjonctures où l'éloquence devenait 
inutile. 

8 Corneille, dans la Mort de Pompée, emploie une image 
semblable; il dit que Pompée a espéré que l'Égypte, 






Ayant sauvé le ciel, pourra sauver la terre, 
Et dans son désespoir à la fin se mélant, 
Pourra prêter l'épaule au monde chancelant. 


9 11 y avait dans les premières éditions, un vieux sokdst | 
qui t'aime; mais Dolabella, gendre de Cicéron, n’était point 
un vieux soldat: c'était un jeune sénateur très aimable, 
très intrigant, et très ambitieux. Comme Clodius, il s'était ; 
fait adopter par un plébéien , afin de pouvoir étre tribés. 4 
Lorsque César fut tué, Dolabella avait été nommé cons #- 
avant l’âge prescrit par les lois; mais Antoine, qui était : 
jaloux de sa faveur, déclara son élection nulle, en qualité 
d'augure. Ils se réconcilièrent après la mort de César; et 
Dolabella se tua en Asie quelque temps après, pour ne pas 
tomber entre les mains de Cassius. Il avait alors environ 
vingt-sept ans. , 

10 C'est un mot de César : une autre fois on disputait de- 
vant lui sur l'espèce de mort la moins fâcheuse: La plus 
courte et la moins prévue, répondit-il. 

: Il y a dans cette scène, dans celle de la conspiration, 
dans le discours d'Antoine, quelques morceaux imités de 
Shakespeare. Voyez, dans le huitième tome de cette édition, 
les trois premiers actes du Jules-César anglais, traduits par 
M. de Voltaire. 
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OU 


ÊLLES ROIS PASTEURS, 


TRAGEDIE 
POUR ÊTRE MINE KN MUNAIQUKX. 
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AVERTISSEMENT. 


on tapporteque, dans Île tempa de la plus haute: 


tô. il y avait on Égypte des mages ai puis, 
inpomient de la vie des rois. Cent une opinion 
ſur cos mages opéruient des prodigen terribles, 
La connuinance des secrets do ln nature et par 
qui n péri avec eux, noi par un contente avec 
ra surnaturela, 

ut que den pasteurs étaicnt nbhorrés dans lo pays 


mages dominsient, et qu'enfin lon pastoura ré- 


Len Égypte. 

blinement dou voi pasteurs, les prodigen don 
confondus, leur pouvoir anéanti, et le commen: 
du culte d'Oniris ot d'in, sont le fondement 
surrage. | 


€. 





+: PERSONNAGES. 
à 


ZÉLIDE, fille d'un roi de Memphis. 
TANIS, 

#CLÉOFIS, bergers, 
PANOPE, confidente de Zélide. 
OTOËS, chef des mages de Memphis. 
PHANOR, guerrier de Memphis. 
MAGES. 
ISIS ET OSIRIS. 
BERGERS, DERGÈRES, PEUPLE, 
CHOEURS. 


DR, 


TANIS ET ZÉLIDE" 


DRODLOS-0 05-73 VOS BOUT DVD OS DVD VOS 0 MIO DES DOS DAV 35/7 20. VS 


ACTE PREMIER. 


° SCENE LE 
LÉLIDE, PANOPE. 


LÉLIDH. 
eus bienfesante, qu'en ce bois on udore, 
Pégaz-moi Loujoure contre mes opjréssenure! 
mages de Memphis me poursuivent encore; 
de simples béargers sont nes seuls défenseurs. 
tot js que Fans u repoussé la rage 
De nos implacable vainqueurs. 
n'ai d'autres plaisire, dans mes cruels malheurs, 
Que de parier de son courage. 
VANOPE. 
bliez-vons Phanor’ 
LELIDb. 
À son pére uttaché, 
UV 08 sort, jé Conti ess ville, 
PANOS.. 
que vous le voyez avec indifférence! (_ 


LI 
ati prikia à été jungmiinée jontse ls preminse bio dans l'édition 
——öRXXEX 
saioonvus les vers urrexpondonte 
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‘ SÉLIDE, 
Il a fait son devoir; mon cœur en est touché. 
PANOPE. 
Des mages de Memphis il brava la colère. 
Depuis que ces tyrans ont détrôné les rois, 
Depuis qu'ils ont versé le sang de vatre père, 
Il s'éleva contre eux, il défendit vos droits. 
Il a conduit vos pas: il vous aime; il espère 
Vous mériter par ses exploits. 
ZÉLIDE. 
Malgré tous ses efforts, errante, poursuivie, . 
Je périssais près de ces lieux; 
Lui-même allait tomber sous un joug odieux. 
Nous devons à Tanis la liberté, la vie. 
Que Tanis est grand à mes yeux! 
PANOPE. 
L’estime et la reconnaissance 
Sont le juste prix des bienfaits; 
Mais de simples bergers pourront-ils à jamais 
Des tyrans de Memphis braver la violence? 
Votre trône est tombé; vous n’avez plus d'amis 
Quelle est encor votre espérance? 
ZÉLIDE. 
Au seul bras de Tanis je dois ma délivrance. 
J'espère tout du généreux Tanis. 


AGTRI, SCÊNE D. 39% 


» 


SCÈNE IL 


ÉLIDE, PANOPE: EEM menonnn, armés de lances, 
Mont aver los bergèren, qui partent des houlortes ot den in- 


érumente de musique champétre, 


CHOKUG DRE BRAUERA, 
Demeures, régues sur nou rivages; 
ansinson La paix ot lon banux jour, 
hature a ain ann non borngen 
Los vrais bions ipnorés dunn lon cours. 
UNK nenukne. 
Sanagclat ot ann envie, 
Sutiafaite do notre sort, 
Nous jouimons do lu vie; 
Nous ne craignons point lu mort. 
L'innoconce et lo courage, 
L'amitié, Lo toudre amour, 
Sont la gloire et l'avantage 
Do ce fortunés séjour. 
(Danses. ) 
UN HRRGKA. 
On peut nous charner, 
Janainin not ulnttro : 
Noun navons combattre, 
Nous navonn nimur. 
CHUN, 
Demouroez, regnes nur den rivages, 
Counaisoz la puix et les beuux jours. 
La nature on min dann nos bocugon 
Los vrais bions ignorda dans leu cours. 


398 TANIS ET ZÉLIDE. 
ZÉLIDE. * 
Pasteurs, heureux pasteurs , aussi doux qu'invinc 
Vous qui bravez la mort, vous qui bravez les fers 
De nos pontifes inflexibles, 
Que j'aime vos riants déserts! 
Que ce séjour me plaît! que Memphis est sauvage! ” 
Comment avez-vous pu dans ce bois enchanté, 
Près des murs de Memphis, et près de l'esclarags, 
Conserver votre liberté? ’ 
çx Comment avez-vous pu vivre toujours sans maitre, 
Dans ces paisibles lieux? 
LES BERGERS. 
Nous avons conservé les mœurs de nos ancêtres; 
Nous brav ons les tyrans, et nous aimons nos fieus. 
ZÉLIDE. 
Que de grandeur, 6 ciel! dans la simple innocence! 
Respectables mortels! cie] heureux! jours sereins! 
LES BERGERS. 
C'est ainsi qu'autrefois vivaient tous les humains. 
ZÉLIDE. 
Mais Tanis parmi vous a-t-il quelque puissance? 
LES BERGERS. 
Dans notre heureuse égalité, 
Tanis a sur nos cœurs la douce autorité 
Que ses vertus et sa vaillance 
N'ont que trop bien mérité. 


{ 


‘ P 


, | 


ACT 1, SCÈNE HI, Jos 


? SCENE HE 
BÉLIDE, TANIN, un chouun, 


TANIA. 
bu possible, à dieux! Phanor os entreprendre 
| voi bhoaux jours à nue Hors anne L. 
XIL faire , hélas! aux remparts de Memphis: 
Quel sort y pouver-voux attendre? 
D onmpagnos, nos bols, ot nos cuirs sont à vous. 1 
Faudrn-tl qu'un peuple partide, 
ne doi mageë sanglants, une cour homicide, 
L'omportent sur des biens ai doux! 
LÉLIUE. 
Quoi! Phanor uprsa su défaite 
nu rivages du Nil act retourner : 
At ele fout quitter cette aimable rotraite, 
Taonis vout-d ni'abondenner 
TANT. 
Nous he vavageuna ponte la torre, 
as défondenn tes clique quand ils sont inenarde, 
Nous dotostons lhortiblo guerre: 
ats votta changes sn Den dû qjue voa pusrusasns 
shout do l'univers je auia pue ât À vante suivre. 
C'était pou de voue ancouvir, 
Con pour Vote qu'il mat doux de vivta, 
le'est où vous vongeant qu'il net doux do mourss. 
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SCÈNE IV. 


ZÉLIDE, TANIS, PHANOR, Le ous, 
SUITE DE PHANOR. 


PHANOR. 
L'enñemi vient à nous, et pense nous surprendre. 
C’est à vous de me seconder : 
Tanis, et vous, bergers, allez, allez défendre 
Vos passages qu'il faut garder. 
TANIS. 
Nous n'avons pas besoin de votte ordre suprême; 
Vous nous avez vus dans ces lieux 
Délivrer la princesse, et vous sauver vous-même; 
Et nous ne connaissons de maître que ses yeux. 
PHANOR. 
Je commande en son nom. 
TANIS. 1 
Que votre orgueil conten 
Et notre zéle et nos exploits; 
Cessez de nous donner des lois, 
Et recevez de nous l'exemple. 
PHANOR. 
. Tanis, en d'autres temps votre témérité 
Tiendrait un différent langage. . 
TANIS. 
En tout temps mon courage 
Méprise et dompte la fierté. 
ZÉLIDE. 
” Arrêtez : quel transport à mes yeux vous divise? 
Ma fortune vous est soumise; 
Tout est perdu pour moi, si vous n'êtes unis. 


sh 


L ACTE 1, HGENE LV. fus 
TANIA, 
‘atames, pardonnes: je vole, at j'obéis, 


SCENE V. 
LÉLIDÉ, PHANON. 


PHANOMH, 
ou, je ne puis souffrir l'indigne déférance 
Dont vous lhonores h mas yotix : 
La seule Apalité m'offenne; 1 
L'injuriense préférence 
Bot un affront trop odieux, 
1EUIDE, 
combat pour vous-même; ent à vous de vons plaindre 
me davies plus d'égarda aus axploite da lanin, 
1 Faut ssénager, il faut crarndre 
Les grande contre qui nous ont svrvis, 
PHANON. 
Pourveui is, achevez, ingratn; 
tan tomber CULOTTE mulliczur, 
ever jusqu'à vous un barbare, an pastaur. 
hier... 
LÉLIDE. 
Onorvous,,.i 
PHANON. 
Oui, je voie qu'il n'en flatte 
Hd, vou nneonuragez an téméraire see. 
Votre fmbloass late 
Danse von yeux nt clan voten cr. 
CA AT EL 
MU aoupoonnez- tot que je puise dosrandsr 
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Jusqu'à souffrir qu'il vive sous ma loi? 
Vos soupçons menaçants suffiraiént pour m'appren 
Qu'il n’est pas indigne de moi. 
PHANOR. 
O ciel! qu'avec raison de ce fatal rivage 
Je voulais partir aujourd'hui! 
Pouvez-vous à ce point outrager mon courage? 
ZÉLIDE. 
Si l’égaler à vous c'est vous faire un outrage, 
Surpassez son grand cœur en servant mieux que lu: 
CHOEUR DES PASTEURS, derrière la scène. 
Aux armes! aux armes! 
Marchons, signalons-nous. 
PHANOR. 
Eh bien! je vais périr pour vos perfides charmes; 
Je vais chercher la mort, et j'en chéris les coups. 
Vous seule causez mes alarmes; 
Je n'ai point d'ennemis plus funestes que vous. 
(I sort.) 


LE CHOEUR. ° 
Aux armes ! aux armes! 


Marchons, signalons-nous. 


SCÈNE VI. 


ZÉLIDE. 


Ah! je mérite sa colère. 
Je n’osais m'avouer mes secrets sentiments; 
Je vois par ses emportements 
Combien Tanis a su me plaire; 
Je sens combien je l'aime à son nouveau danger. 
Je brûle de le partager. 


ACTE EONGÉENE VE 404 
+ Que de vertu! que de vaillanve! 
Dieux! pour sa vévomponse 
Est-ce trop que mon our? 
Faut-il que ma pluire uffonso 
D'une ri juate ardeur? 
Non, pour ra récunpenne 
Je lui dois tout mou cœur, 


FIN DU PHRMIRR AGTK, 





ACTE SECOND. 


SCÈNE L 


LE PRÊTRE D'ISIS, TANIS, CLÉOFIS, 
CHOEUR DE BERGERS ET DE BERCGÈRES. 


LE CHOŒUR DES BERGERS. 
Victoire! victoire! 
Nos cruels ennemis 
Sont tombés sous les coups du généreux Tanis. 
LE CHOEUR DES BERGÈRES. 
Périsse leur mémoire! 
Plaisirs, ne soyez plus bannis. 


(Ensemble. ) 
Triomphe! victoire! 


LE PRÊTRE D'ISIS. 

Tendre Isis, Osiris, premiers dieux des mortels, 
Pourquoi ne régnez-vous qu'en ces heureux bocages 
Ne punirez-vous point ces implacables mages, 

Ces ennemis de vos autels? 
Aux portes de Memphis nous bravons leur puissance 
Mais est-ce assez pour nous de ne pas succomber? 

Quand les verrons-nous tomber 
Sous les coups de votre vengeance? 
CHOEUR DES BERGERS. 
L'aimable liberté règne dans ces beaux lieux; 
Quels autres biens demandez-vous aux dieux? 


TANIS ET ZÉLIDE, do! 


GHOEUR DEN HERGRHEN, 
Doux bergers, ni crainte dans los alarinon, 
Ne noyer soumis que par nos charimon. 
UNE HENGÉHR, 
Que cos fours nouvollon 
Ornont nos pastours : 
C'ont aux bollen 
À couronner los vainqueur, 
LE GHORUN DEN . 
Doux borgors, si crainte dans los alarmos, 
No soyos soumis quo par nos charnon. 
(Daniaen,) 
UNE HERRGÉNE, 
De Vénus oinvaux charmante, 
Vous n'êtes pan ni fidelan, 
Dos plus tondras tourtorailan 
Les transports sont moins tonchante. 
L'aigle inpéeuonux ot rapide 
Porte au haut das cioux, 
D'un vol moins intrépido, 
Le brillant tonnerre dos dioux, 
DE CHORUN DEN HRAGÉÈNEN, 
Doux borgars, si crainte dans las alarmes, 
Ne soyez soumis que par nos charsnos, 
LE PRÉTAR D'In1S, 
Vonos, borgorn, il ts st tornipie: 
onsacrez k non dioux los nobles monuments 
Do la valour at da la gloire, 
LE CHOEUN. 
Friumphol victoire! 
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SCÈNE IL 
TANIS, CLÉOFIS. 


CLÉOFIS, 
Quoi! vous ne suivez point leurs pas? 
TANIS. 
Demeure, ne me quitte pas. 
Tu connais ma secréte flamme : 
Connais le trouble affreux qui déchire mon ame. 
CLÉOFIS. 
Redoutez-vous Phanor? 
TAN18. 
Duns mes troubles cruels, 
Tout m'alarme auprès de Zélide. 
Ani, le plus fier des mortels 
Devient l'amant le plus timide. 
Je crains ce que j'adore, et tout me fait trembler. 
Mes yeux sont éblouis; j'hésite, je chancelle : 
Mon cœur parle à ses yeux, ma voix n'ose parler. 
Je nourris en secret le feu qui me dévore; 
Et lorsque le sommeil vient calmer ma douleur, 
Les dieux la redoublent encore. 
Osiris m'apparaît précédé des éclairs. 
Dans le sein de la nuit profonde, 
Autour de lui la foudre gronde; 
Neptuñe souléve son onde, 
Les noirs abîmes sont ouverts, 
Qu'ai-je donc fait aux dieux? quelle menace horrible 
CLÉOFIS. 
Osiris vous protège, il a conduit vos pas: 
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C'out lui qui vous rand invincible; 
vous uvertiauuit, il na mennenit pan, 
TANIN, 
Onivis, tu connais comme où nine, 
Bain, nu célaute séjour, 
Das meule Puis fuit tonbonhaur suprâme. 
eux, qui savez nimor, favorinez l'amour 


(Ponant sq anis fabt cette prière aux dieux, lats ot Ouiria 
dénnenelent durs vs nuage brillant, ) 


SCENE TEL 
INES m7 ONTHIN, dans le nuages T'ANIN, CLÉONIS,. 


ENEN ET ONDUIN, 
Amour tnconduire dun ln cité barbare 
Où Den nngon donnee lu Los: 
utions La sort affreux que l'Amour t'y prépare, 
Et vois Le tropus ans effros, 


SCÈNE IV. 
TANIS, GCLÉOFIS. 


TANIA. 
quel trouble nouvents ja sons mon ame attainte! 
GLÉONSE, 
De quelle horreur je suis surpris! 
TANIA, 
ar braver los dangars, at voir lu nort sans crainte, 
0 cœur n'attanduit pus l'orncla d'Oniris; 
» s pour mas tandran Foux quel funeste prémpe! 
Quel oracle pour un umant! 
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O dieux, dont Zélide est l'image, 
Peut-on vous déplaire en l’aimant? 


SCÈNE V. 
TANIS, ZÉLIDE. 


TANIS. 
Princesse, dans mes yeux vous lisez mon offense; 
Mon crime éclate devant vous. 
Je crains la céleste vengeance; 
Mais je crains plus votre courroux. 
ZÉLIDE. 
J'ignore à quels desseins votre cœur s’abandonne. 
Je vois en vous mon défenseur. 
S'il est un crime au fond de votre cœur, 
Je sens que le mien vous pardonne. 
TANIS. 
Un berger vous adore, et vous lui pardonnez| 
Ah! je tremblais à vous le dire: 
J'ai bravé les fronts couronnés, 
Et leur éclat, et leur empire; 
Mon orgueil me trompait; j'écoutai trop sa voix: 
Cet orgueil s'abaisse ; il commence, 
Depuis le jour que je vous vois, 
À sentir qu'entre nous il est trop de distance. 
ZÉLIDE. 
Il n'en est point, Tanis; et s’il en eût été, 
L'amour l'aurait fait disparaître. 
Ge n'est pas des grandeurs où les dieux m'ont fait n 
Que mon cœur est le plus flatté. 
TANIS. 
L'amaut que votre cœur préfère 
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Deviont le premier des hunnins: 
Vous voir, vous adorer, vous plaire, 
Est le plus brillant den dontine : 
Main quand vous sn'ôtes propire, 
Lo ciel paraît en courroux ; 
J'aurais cru quo sa justire 
Ponant toujours comme vou, 
AÉLEDE. 
on, jo ne puis douter que le ciol ne vous anime, 
TANIA, 
viens d'entondre ici son oracle supréme : 
amour doit dans Memphis ao punir à vos yeux, 
2ÉLIDF. 
pan punir vous, Tania! quelle horrible injuntice! 
Alt que plutôt Memphis périnsn! 
Evitons cons aura odicux, 
tons catte Vlr impie et meurtrière, 
renonce à Memphis, je demeure en ces linux : 
a Join noront mea lois, vos dieux snront nos dinux 
min one Giendra lieu do ln nature entière : 
Je n'y vois plus rien que nous deux, 
TANEIN ET ZÉCEDRF, 
Osiris, que l'amour engage, 
mjoure ain d'Enin, nt toujours amoureux, 
Nous noronus fidelos, heureux, 
Dans cet obseur bornge, 
Comme vous l'äten dan na cinux, 
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SCÈNE VL 
ZÉLIDE, TANIS, PHANOR. 


PHANOR. 
Zélide, inhumaine, cruelle! 
C’est ainsi que je suis trahi! 

J'avais tout fait pour vous ; l'amour m'en a puni: 

Sous les lois d’un pasteur un vil amour vous range! 

Ah! si vous ne craignez, dans vos indignes fers, 

Les reproches de l'univers, 
Craignez au moins que je me venge. 
TANIS. 
Vous venger! et de qui? 
*  ZÉLIDE. 
Calmez ce vain courroux. 
Je ne crains l'univers ni vous. 
Je dois avouer que je l'aime. 
Prétendez-vous forcer un cœur 
Qui ne dépend que de lui-même? 
Êtes-vous mon tyran plus que mon défenseur? 
Pardonnez à l'Amour, il régne avec caprice; 
Il enchaîne à son choix 
Les cœurs des bergers et des rois. 
Un berger tel que lui n'a rien dont je rougisse. 
PHANOR. 

Ah! je rougis pour vous de votre aveuglement : 
Mais frénissez du tourment qui m'accable; 
Vous avez fait du plus fidéle amant 

L'ennemi le plus implacable. 
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L'asile où l'on trahit ma Foi 
vous defendea pus de ma rage inflexible, 
vus verrons ai l'amant dant vous suivez lu loi 
Paraiure toujours invincible, 
nine il le fut toujours en combattant sous noi. 
TANIA. 
us pouves l'éprouver, et dès ce moment mûôme; 
Quel plus beau chan pour la valeur? 
est dous de combattre aux vous de ce qu'on aime : 
Ne différes pas mon bonheur. 
PUANOR. 
en eat Crop, et mon bras. 
2AVULIDE, l'arcétant. 
Barbare que vous étos, 
es plutot ce cœur plein de trouble vt d'ennus, 
rAXIAM 
sus dasgnez arrter ses fureurs indiscretes 
A par crainte pour moi que par piuié pour lu. 


SCENE VIL 


LELIDE, FANES, PHANOR, cuve br 
AERGERS. 


LIN RERGERS. 
mpendes, suspondes la fureur anhumanc 
Qu vous trouble à nos veux. 
La Descorde ot la Haine 
XNhalitent pant ves houx. 
Lune. 
Phanur, conunanses l'uustice 
D'un amour barbare et jaloux. 
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PHANOR. 
Si vous aimez Tanis, il faut que je périsse : 
Je suis moins barbare que vous. 


SCÈNE VIIL 
ZÉLIDE, TANIS, CHŒUR DE BERGERS. 


LE CHŒUR. 
O Discorde terrible, 
Fille affreuse du tendre Amour, 
Respecte ce beau séjour; 
Qu'il soit à jamais paisible! 
TANIS. 
Laissez mon rival furieux 
;  Exhaler en vain sa rage: 
Zélide est mon partage : 
J'aurai pour moi tous les dieux. 
LE CHŒUR. 
O Discorde terrible, 
Fille affreuse du tendre Amour, 
Respecte ce beau séjour; 
Qu'il soit à jamais paisible! 


FIN DU SECOND ACTE. 


AC RRA LR LA LUE a LS LABEL LUS LL LAS à LOU LR LL GES A LA LADA 


ACTE TROISIÈME. 


thédtre représente le temple d'inia et d'Oairin, Lea atatuen de ne 
dieun aunt aur l'autel, elles ar donnent la main, pour marquer 
l'aninn de vos doun diviiteta 


SCÉNE L 


FANS, 


Tomple d'Tnsis où rôgne la nature, 
aux Lieux aung ornements, images de non mevure, 
us alles couronner une ardour auani pure 
Que non offraudes et nou cimurn, 
l'amour de lhanur. ni l'éclat don grandeurs, 
N'ont aéduit la hollo Zélide, 
Zélide vat semblable à non divux;: 
Comme oux na bonté prélèrn 
Le cour le plus sincère : 
veste dou mortole ont égal à nos yeux, 
Monnonta charmante, momeute délivionux, 
tes-vous d'omhellir co beau jour qui n'éclaire; 
Hâtos-vous de combler mon vinux, 
Lomploe d'lnie où régne la nature, 
aus lieux aana ornomonte, imagos de nos mamure, 
ma alles couronner une ardour quai pure 
Quo nos offrandes at nos centre. 
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SCÈNE IL 
TANIS, LE CHŒUR DES BERGERS. 


LE CHŒUR. 
Jamais l'Amour n'a remporté 
Une victoire plus brillante. 
TANIS. 
Je dois attendre ici la beauté qui m'enchante : 
Que ces moments sont lents à mon cœur agité! 
LE CHŒUR. | 
Zélide a dédaigné la grandeur éclatante : 
Zélide est comme nous, elle est simple et constante; 
Et ses vertus égalent sa beauté. 
GRAND CHOEUR. 
Jamais l'Amour n'a remporté 
Une victoire plus brillante. 
UN BERGER. 
Dans le prochain bocage orné par ses appas, 
La pompe de l'hymen et son bonheur s'apprête ; 
Nos bergers parent sa tête 
Des fleurs qui naissent sous ses pas. 
Phanor avec les siens a quitté nos asiles; 
La Discorde fuit pour jamais. 
L'Hymen, le tendre Amour, et les dieux, et la Paix. 
Nous assurent des jours tranquilles. 
(Danses. ) 
Dans ce fortuné séjour, 
Les timbales et les musettes, 
Les sceptres des rois, les houlettes, 
Sont unis des mains de l'Amour. 
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UNE BDERGËRE, 
hentôt, selon l'usage étubli parmi nous, 
sex pasteurs consacrés aux dieux do nos ancêtron, 
Au son de leurs Hûtes champêtres, 
Pont amener Zélide à son heuroux époux. 
TAN. 
Mens, vole, cher objet; c'est l'Amour qui t'appelle. 
los chiffres sont tracés sur do jeunes ormoaux ; 
@ temps les verra crottro, et los rendra plus beaux, 
aux pouvoir ajouter à mou amour fdéle, 
ee pazons sont plus verts; uno graco nouvelle 
Anime le chant den viseunx, 
iena, vole, cher objet; c'eut l'Amour qui t'appello. 


SCÈNE HE 
TANIS, GLÉOFIS, ces nknokns, 


CLÉOMIA. 
perfidiol à erimel à douleur éternellol 
MANIERE LE GHOEUR, 
Ciel! quels maux nous annoncoz-vous? 
GLÉOFIN, 
es soldats de Memphis, el ton rival jaloux... 
»ux qui n'auraient oré combattre contre nous... 
TAN. 
Dion? 
GLÉOFIR, 
ont trahi notre ample innocenca; 
st'onlevent Zélide! 
TANIS. 
0 fureur! 0 vengeancal 
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LE CHŒUR. 
[ls l'enlévent, 6 dieux! 
TANIS. 
Courons, amis, punissons cet outrage. 
CLÉOFIS. 
Sur un vaisseau caché près du rivage 
I] ont fenda les flots impétueux. 
Sur la foi des serments nous demeurions tranquilles: 
C'est la première fois qu'ils ont été trahis 
Dans le sein de ces doux asiles. 
Elle invoquait les dieux, elle appelait Tanis : 
Nous ne répondions à ses cris 
Que par des sanglots inutiles. 
TANIS. 
Grands dieux, voilà les maux que vous m'aviez prédits"! 
Je les verrai ces murs malheureux et coupäbles, 
Ces implacables dieux, ces mages inhumains, 
Ces mages affreux dont les mains 
Versent le sang des misérables. 
Amis, c'est là qu'il faut mourir, 
On ne peut vous dompter; on ose vous trahir. 
Détruisons cette ville impie. 
Amis, c'est à votre valeur 
De punir cette perfidie ; 
Amis, c'est à votre valeur 
De servir ma juste fureur. 
LE CHŒUR. 
Nous allons tous chercher la mort ou la vengeance; 
Nous marchons sous son étendard. 





* On lit promis dans l'édition de Kehl et dans la plupart des ré 
pressions faites depuis. Cette correction a été faite par M. Beuchot, 
sus un manuscrit qui lui a été communiqué. E. A. L. 
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joona l'Amour, vengeons l'innocence, 
is cruignons d'arriver trop turd. 
franchir ce mont inncecssible, 
phis à nos youx out un autre univers. 

TANIN. 

mour no voit rien d'inpossible, 
as les chemins lui sont ouverts : 
ra verse la terre et l'onde; 
Éénétre au sein des enfers; 
ranchit les bornes du monde : 
su Les transports de mon cœur outragé; 
maine verra mort, OU me verra vongé. 
9 vois-je? quel heureux présage? 
1x tournent nur noi les plus tendres regarde. 
x, dont lu bonté m'encourage, 
‘Amour et vous; tout munie, je purs. 


FIN DU TROINIÈME ACTE. 


Re Th 





VARAAVIPRE VIT LOS 


ACTE QUATRIÈME. 


Le théâire représente le temple des mages de Memphis. On voi: 
droite et à gauche des pyramides et des obélisques : Les chapiteau 
des colonnes du temple sont chargés des représentations de ve 
les monstres de l'Égypte. 


SCÈNE L 


OTOES, cBEF DES MAGES:; CHOEUR DE MAGES. 


OTOËS. 
Ministres de mes lois que ma vengeance anime, 
Phanor a réparé son crime. 
Puisse du sang des rois le dangereux parti, 
Qui menaçait l'autel, et que l'autel opprime, 
Tomber anéanti! 
Consultons de notre art les secrets formidable: : 
Voyons par quels terribles coups 
Il faut confondre les coupables 
Qu'un sacrilège orgueil anima contre nous. 
CHOEUR DES MAGES. 
O magique puissance! 
Sois toujours dans nos mains 
L'instrument de la vengeance; 
Fais trembler les faibles humains! 
OTOËS. 
Que nos secrets impénétrables : 
D'une profonde nuit soient à jamais voilés 
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due ile sont inconnu, plus ils sont vénérablen 
À nos onclaves avouglén, 
LE GHOKUR, 
O magique puiasanve! 
Sois toujours dans nor maine 
L'instrnmont do la vengeance: 
Fais trembler los faibles humaine! 
ovToés: 
Cominençons nos mystères sombres, 
Cachée aux profanes mortels*, 
u fatal avenir je vuis porver les ombre, 
tchercher du Destin lon décrets éternels, 


Symphonie terrible, 


(On peut exprimer par une danse ligurée la sombre horreur 
de ven myatôren,) 


te vois-je? quel danger! quelle horreur nous menace! 
Uu berger, un simple borger 
1 rois que j'ai détruite vient rétablir la racol 
Il drease un autel étrangor!.. 
dieu vengour l'anénel. Uu dieu vengeur nous chanel! 
GHORUR DKA MAUR. 
e tout l'enfer armé prévienne cette audavel 
UTOKR. 
ons toute capérauce aux vile séditirux. 
Du aung des rois, do ce sang ri Funonte, 
Ziélide eat le roul reste; 
D faut Vimmeler à lours yeux. 


Ou lit dans l'édidon de Kehl, ot dana la plupart des autres 
uta : 

ineonnun aue mortele. 
Ætte convention eat encore dun à M fNenvchut F A Pb. 
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fao TANIS ET ZÉLIDE. 


LE CHOEUR. 

Soyons inexorables : 

N’épargnons pas le sang; 
Que la beauté, l'âge, et le rang, 
Nous rendent plus impitoyables. 

OTOËS. 
Qu'on améne Zélide : il faut tout préparer 

Pour ce terrible sacrifice. 


SCÈNE IL 
OTOËS, PHANOR, LES MAGES, SUITE DE PHANO 


PHANOR. 
Je viens vous demander le prix de mon service; 
Vous me l'avez promis, et je dois l'espérer. 
Je ramène les miens sous votre obéissance; 
Zélide est en mes mains; nos troubles sont finis: 
Et Zélide est l'unique prix . 
Que je veux pour ma récompense. 
OTOËS. 
Qu'osez-vous demander? 
PHANOR. | 
Aux pieds de vos autels 
C'est à vous de former cette auguste alliance. 
OTOËS. 
Venez la disputer à nos dieux immortels. 
PHANOR. 
Ciel! qu'est-ce que j'entends! je tremble, je frisson 
OTOËS. 
Après vos complots criminels, 
C’est beaucoup si l'on vous pardonne. 


(11 rentre dans le temple avec les mages 


ACTE IV, SCÈNE D da 


* A JX LE D 
SCENE HI. 
PHANON, avire. 


PHANON, 
O crime! à projet infernal! 
‘entrevois leu horreurs que ve tomple prépare : 
C'out mai, c'est mon amour barbare 
ui va porter le coup fatal, 
éngea-moi, vengos-vous: provence lo supplie 
Chut nous Bat à tous doutine, 
Qu'attondes-vous de leur juative! 
pi Monatroë trints do sang dont jamais pardonne, 
uol appareil horrible à es vous se dacouvro! 


do dans loi fera! un glaivo sur l'autel! 
(Ze helo parait euvhaines dans de tom du temple 1 vontinue : 
msemblons dus anis: secondes un courage, 
Partagez ma honte at ma rage; 
Suivos mon déivipoir mortel. 
(la auttont ) 


SCENE IV. 
OUTOËS, ZÉLIDE, Lan maota. 


LELEDR. 
Achoves, monatren inflosthlos : 
l'rappes, ministre cruel, 
Hatos lou vongeunces du viol 
l'as vos sacrilegens horriblon. 
ont dovenu Tama Ciel! qu'ost-co que je vurr 
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SCÈNE V. 
OTOËS, ZÉLIDE, TANIS, LES MAGES. 


TANIS, accourant à l'autel. 
Arrêtez, arrêtez, ministres du carnage : 
De ce temple sanglant j'apprends quelle est la loi. 
La mort doit être mon partage; 
Zélide a mon cœur et ma foi. : 
Un époux en ces lieux peut s offrir en victime. 
Respectez l'amour qui m'anime; 
Que tous vos coups tombent sur moi. 
ZÉLIDE. 
O prodige d'amour! 6 comble de l'effroi! 
Tanis pour moi se sacrifie! 
(à Tanis.) 
Voici le seul moment de ma funeste vie 
Où je puis desirer de n'être point à toi. 
(aux mages.) 
Il n’est point mon époux; c'est en vain qu'il réclame 
Des droits si chers, un nom si doux. 
TANIS. 
Ab! ne trahissez pas mon espoir et ma flamme! 
Que J'emporte au tombeau le bonheur d'être à vous! 
ZÉLIDE ET TANIS, ensemble. 
Sauvez la moitié de moi-même ; 
Frappez, ne différez pas. 
Pardonnez à ce que j'aime: 
C'est à moi qu'on doit le trépas. 
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SCÈNE VI 
PHANOR, Las rañcébenrs. 


OTORA 
tre andigne ennens lui-même se déclare; 
est ui qu'ont amené les dieux et leu enfers. 
TANIA. 
“suite ton ennenx, n'en doute pont, barbare. 
OTOËN. 
Qu'on le charge de fers : 
Commençons pur ce sacrifice. 
Témerure, tu prnres, 
Mu tou juste supplie 
Ne le sauvera pur. 
renes ce fer navre. Dieux! quel affreux prodige! 
+ fer tube eu eclats… cos ture sont teiite de sang). 
un dieu as ainpuose en vain pur Ce nouvonu presuge : 
reste encor des traits pour te percer le flanc. 
e6LIDE. 
Peuples, un dicu prend na défonse 
PFHANUM, dun suite, nitivant pur La arène. 
Mie, SUIVOS 168 pas, et vongeons l'innocence 
UTOÉS, aux mages 
darts que serves, terrasses l'insulonce. 
Vous, gardes ces deux criminels, 
su, maivhes, combattes, et venger les autols. 
{Les combattants entrent dans le temple, qui se reforme.) 
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SCÈNE VIL 
TANIS, ZÉLIDE, cannes. 


__ TANIS. 
O prodige inutile! ô douloureuses peines! 
Phanor combat pour vous, et je suis dans les chaînes 
Tous les miens in'ont suivi, mais leurs secours sont | 
Je n'ai pour vous que des vœux impuissants. 
CHOEUR , derrière la scène, 
Cédez, tombez, mourez, sacrilèges coupables; 
Nos traits sont inévitables. 
ZÉLIDE. 
Entendez-vous les cris des combattants? 
TANIS. 
Quel son harmonieux se mêle au bruit des armes! 
Quel mélange inoui de douceurs et d'alarmes! 


(On entend une symphonie douce.) 


CHOEUR, derrière la scène. 
Des dicux équitables 
Prennent soin de vos beaux jours; 
Des dieux favorables, 
Protégent vos tendres amours. 
TANIS. 
Je reconnais la voix de nos dieux secourables! 
Ces dieux de l'innocence arment pour vous leurs br 
CHOEUR DES COMBATTANTS. 
T'ombez, tyrans ; mourez, coupables; 
‘Fombez dans la nuit du trépas. 


ACTE EV, SCÉNE VI. 42 
LELEDE. 
Je fromis! 
MANU, 
Non, na craignez pan. 
di mos doux ont parlé, j'espère on leur clémence; 
J'en crois leur bienfaits ot mou cœur: 
Us ont conduit es pus dans ce séjour d'horreur, 
Lu l'ont delater leur paies; 
Un étendent leur brun vongaur, 
LÉLIDE ET OTANIN. 
Dieux bionfosmntn, achovez votre ouvrage; 
Délivras linnoceut qui n'ospère qu'en vous; 
Luncas von train, dorunté nou von coup 
Le barbare qui vous outrage. 
(los pardon eunnénent Zélide ot T'anis.) 
LALLIDE, 
Où voux redoute encore, on nous népare, hélau! 
Lau mort approche, on nous séparé, 
JAN. 
Qu'ils tremblent à le voix du ciel qui ne déclare. 
C'ont à nous d'espérer jusqu'au noi du trip. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE L. 
ZÉLIDE, TANIS. 


ZÉLIDE. 
La mort en ces lieux nous rassemble : 
Le sacrifice est prêt, nous périrons ensemble. 
TANLS. 
Zélide, calmez vos terreurs. 
ZÉLIDE. 
Nos cruels tyrans sont vainqueurs: 
À peine on voit de loin paraître nos pasteurs, 
Et Phanor a perdu la vie. 
TANIS. 
11 méritait la mort; il vous avait trahie. 
ZÉLIDE,. 
Vou, étes seul et désarmé, 
Et votre cœur est sans alarmes! 
TANIS. 
Je vous aime , je suis aimé: 
L'amour et les dieux sont mes armes. 
ZÉLIDE. 
Tanis! mon cher Tanis! sans vous, sans nos amours. 
Je braverais la mort qui me menace: 
Mais ces mages sanglants sont maîtres de vos jours: 
Nous sommes enchaînés : vous êtes sans secours. 
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TANIA. 
Vos chaînes vont tuimber, tout da changer de face, 
satin. 
Qu! les doux à vo point voudiment nous protéger! 
Furuus ces houx… 
FAMIX. 
Moi fuir, quand je puis vous vongor! 
ettivt. 
N'abuses put de la faveur céleste, 
Dérubes-voun à ces images satplants: 
Tout l'euter ont note à lour pouvoir funeste, 
La natuce hot à leurs connmanudements. 
VANNES. 
Elle abort à ane. 
errrnt. 
Col! qu'vxto que j'entends: 
UANES. 
Dust d'Oninis les destins avant tait naître. 
ane. 
Ah! vous dites du sang des dieux! 
Vous sates anses qu'à mos vous 
Vous seul eties dune d'en être. 
VAN. 
1 daignaiont m'eprouver par les plus rudes coupe. 
Ho ont voulu me reconnaitre 
Qu'apros nat enfin rende digne de vous. 
Lorsque ces trans sanguimatres 
Nunue séparaient par in barbare etYoit, 
J'ai vovu mes dieux tiolanes, 
Hs an unt appris ta gloire, ils unit change mean sut, 
Ms at ann dans es mans le tonnerre ot la mnt. 
Vuus allos remonter au rang de vus anvétren; 
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 L'Égypte va changer et de dieux et de maîtres. 
LÉLILE, 
Un si grand-changement est digne de vos mains. 
Mais je vois avancer ces mages inflexibles : 
Hélas! je vous aime, et je crains... 
TANIS. 
Ils trembleront bientôt, ces tyrans si terribles. 


SCÈNE IL 
TANIS, ZÉLIDE, OTOËS, LES MAGES, LE PEUPLL 


OTOËS. 
Peuples, prosternez-vous; terre entière , adorez 
Les éternels arrêts de nos dieux redoutables; 
Monatres de l'Égy pte, accourez; 
Connaissez ma voix, dévorez 
Ces audacieux coupables, 
Au fer de l'autel échappés. 
TANIS. 
Osiris, mon père, frappez, 
Lancez du haut des cieux vos traits inévitables. 
(Des fléches Jancées par des mains invisibles percent les monstr 
qui se sont répandus sur la scène.) 
LES MAGES, 
O ciel! se peut-il concevoir 
Qu'on égale notre pouvoir! 
OTOËS, 
Art terrible et divin, déployez vos prodiges ; 
Confondez ces nouveaux prestiges! 
Sortez des gouffres des enfers, 
Du brâlant Phlégéton , flammes étincelantes! 
(On voit s’élancer des tourbillons de flammes.) 
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TANIA, 
Cieux, À ma voix soyez ouverts! 
Torrents suspendus dans los ire, 
ee, et détruisez cos flammes inpuisuntes! 
Dies cascades d'eau austent dos obiéliasques du teuple, ot ételpnent 
lou flammoas ) 
CHOTUN OU PEUPLE. 
ciel! dans ce combat quel dieu sera vainqueur” 
OTOÉN, 
ous our en doutes! Que ln voix du tonnerre 
Gronde et décide ess ann faveur! 
Éclnira, brillez noulu nur lu terre! 
Élément, faites-vous lu guerre, 
Confonudez-vous uvec horreur! 
TANIA, 
be dieux dont exuucé, anis coul pour ton anpplive. 
Vous l'instant de leur justice: 
enfer va auecombenr, et Con pouvoir fit. 
roots ont enfant: le tonnerre ctinvolle, 
Treunble, c'oat tu voix qui l'appelle: 
tombe, il frappe, ilte punit, 
CHOEUR DU VEUPLF. ' 
en deux de anis sont nos dioux légitimes, 
(le tonnerre tombe, l'autel nt lon toagee aunt sntvoiscs ) 
TANIA, 
\utels anglante, prôtren charges de crimes, 
Soyez detrnits, “ayes précipite 
Dans lou éiornels ablinnn 


Does Foro dout vous sortes 
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SCÈNE IIL 
LES PRÉCÉDENTS, LES BERCGERS. 


TANIS, aux bergers qui paraissent armés sur la scène. 
Vous qui venez venger Zélide, 
Le ciel a prévenu vos cœurs et vos exploits. 
Sa ] justice en ces lieux réside ; 
Il n'appartient qu'aux dieux de rétablir les rois. 
Sur ces débris sanglants, sur ces vastes ruines, 
Célébrons les faveurs divines. 
(Danses. ) 
LE CHŒUR. 
Régnez tous deux dans une paix profonde, 
Toujours unis et toujours vertueux. 
Fille des rois, enfant des dieux, 
Imitez-les, soyez l'amour du monde. 
TANIS. 
Le calme succède à la guerre. 
De nouveaux cieux, une nouvelle terre, 
Semblent formés en ce beau jour. 
Sur les pas des Vertus les Plaisirs vont paraître: 
‘Tout est l'ouvrage de l'Amour. 


(Danses. ) 
LE CHOEUR répète. 
Régnez tous deux dans une paix profonde, 
Toujours unis et toujours vertueux. 
Fille des rois, enfant des dieux, 
Imitez-les, soyez l'amour du monde. 


FIN LE TANIS ET ZELIDE. 


ALZIRE, 


6) 0 


LES AMÉRICAINS, 
TRAGÉDIE, 
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Tel est votre génie, madame : il faut que je ne rraigne 
point de le dire, quoique vous craiguies de l'entendre, | 
faut que votre exemple encourage les personnes de voire 
sexe et de votre rang à croire qu'on s'ennoblit encore en 
perfectionnant sa raison, et que l'esprit donne des grace. 





fa été un temps en France, et méme dans tonte l'Eu 
rope, où les hommes pensaient déroger, et les femmes sr. 
tir de leur état, en osant S'instruire, Les uns nese croyaient 
nés que pour la guerre ou pour Poisiveté; et les autre. 
que pour la coquetterie. 

Le ridicule même que Moliere et Despréaux ont jeté sur 
les femmes savantes, a semblé, dans un siécle poli, justi- 
fier les prejugés de la barbarie, Mais Molière, ce législateur 
dans Ja morale et dans les bienséances du monde, n'a ps 
assurément prétendu, en attaquant Îles femmes savantes, 
se moquer de la science et de l'esprit. Il n'en a joué que 
l'abus et l'affectation, ainsi que dans son Tartufr, il a dif. 
famé l'hypocrisie et non pas la vertu. 

Si, au lieu de faire unc satire contre les fesnimes, l'exact, 
le solide, le laborieux, Peléjyant Despréaux avait consulté 
les femines de la cour les plus spirituelles, il eût ajouté à 
l'art et au mérite de ses ouvrages, si bien travaillés, des 
graces et des fleurs qui leur cussent encore donné uu nou 
veau charme, En vain, dans sa satire des Fermes, il a vou- 
Ju couvrir de ridicole une dame qui avait appris l'astrono- 
mie; il eût mieux fait de l'apprendre lui-méme, 

L'esprit philosophique fait tant de progres en France 
depuis quarante ans, que si Boileau vivait encore, lui qui 
osait se moquer d'une femme de condition parrequ'elle 
voyait en secret Roberval et Sauveur, il serait obligé de 
respecter et d'imiter celles qui profitent publiquement des 
lumieres des Maupertuis, des Réaumur, des Mairan, de: 


n R 
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Bus Day, et ee Clmrantt; de tous ces véritable onviunte, qui 
n'ont pour objet qu'une riens ntie, et jui, eus Das monlant 
agréable, da rendent insenmellement nécessaire à hotre tn 
Séon, Nous oonsnee st tenpre, jonc de dire, os ff font qpuun 
gouéte vit pohileecphie, ot ous conne Pense pont V'étre hard. 
one, 

Danse De commencement du desossen sféoe, Les 'ranenbs 
—QU des nsots, De site den chine cut ar- 
vivé, Telle qui Diouf antsefons Montaiggne, P'Antrée ,o8 Les 
Contes cle Le orne le Nunurre, vavante, Les Den 
honslieree et es Discies, Huetres die différente genres, 
sont venues depusn, Minis votre orne 5 encore tiré pus de 
gloire de celles qui ont érité qu'on Pie pour elle Je Vivre 
—XXX den Manilrs, et des Dorctlerpuee à sur de lunneret qui 
vont paraitre ouvrage peut-ctre comparable sx Mosnles, 

—IE 
—VXRV 
anénse dite sen steees 5 tonton, atssacbiannuee, Des oisdesnnee eaprit qui 
mine à da connaisennee de ba vérité, ent celui qui porte n 
rensphir oes davoirs, La veine d'Angleterre, l'épouse de 
Cesorqge DD, ques 8 we vi de médiatrice entre les deux pue 
grue métaphoyesciens de Pusope, Clarke et Bilinits, et 
qui pronvisit lin juges, n'a pts RV pos cel ts omennt 
lee noue de sense, de Penn et de mere, Clnistons, qu 
marre Ve todo pros es Deux urts, Dos ou rang den 
grande rois tant qu'elle vépennis, Dis qoetite lle fus ALT 
Condé, disnn basguedle on vont sevivre Pespost de son at⸗ul, 
—QDBW consiésntion at ous 
depnst elle cet vorrtie! 

Von, oacanse, dont os peut ester Ve soon is ter de 
cebosi fee Genie den pooinece, vou Daites aus letters Le piton 


+ Neuhnsionteme ps Lo Dune, A'Algos 


436 ÉPITRE 


honneur. Vous en cultivez tous les genres. Flles font votre 
occupation dans âge des plaisirs. Vous faites plus, vous 
cachez ce mérite, étranger au monde, avec autant de soin 
que vous l'avez avquis. Continuez, madame, à chérir,aoser 
cultiver les sciences, quoique cette lumière, long4rmps 
renfermée dans vous-méme, ait éclaté malgré vous. Ceux 
qui ont répandu en secret des bienfaits, doivent-ils renor 
cer à cette vertu quand elle est devenue publique? 

Eh! pourquoi rougir de son mérite? L'esprit orné n'et 
qu'une beauté de plus, (est un nouvel empire, On sou- 
haite aux arts la protection des souverains: celle de la 
beauté n'est-elle pas au-dessus? 

Permettez-moi de dire encore qu'une des raisons qui 
doivent faire estimer les femmes qui font usage de leur es 
prit, c'est que le goût seul les détermine, Elles ne cherchent 
en cela qu'un nouveau plaisir, et est en quoi clles sont 
bien louables, , 

Pour nous autres hommes, c'est souvent par vanité, 
quelquefois par intérêt, que nous consumons notre vie 
dans in culture des arts, Nous en fesons les instruments de 
notre fortune: c'est une espére de profanation. Je suis fà- 
ché qu'Horace dise de lui: 


L'indigence eat le dieu qui m'inspira des vers‘. 


La rouille de Penvie, l'artifice des intrigues, le poison 
de La caloninie, l'assassinat de la satire (si j'ose m'exprimn 
ainsi), déshonorent, parmi les hommes, une profession 
qui par elle-même a quelque chose de divin. 

Pour moi, madame, qu'un penclrant invincible a déter- 


Pis ses, Paupertan impralit sudas 
Le vrrous fnrererss. 
Honat., Épriat,, lib, II, epiot, 3, vers, 51 
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nine aux arts dés mon enfancr, je me suis dit de bonne 
eure era paroles, que je vous ai souvent répétées, de Cicés 
on, ce consul romain qui Pat le pere de Ja patrie, de Ja 
dberté, et de l'éloguence!: 0 es lettres forment la jeunesse, 
Let font es charmes de l'âge avancé. La prospérité en est 
plus brillantes ladversité en recoit des consolationss et 
data nos maisons, danscelles des autres, dans lon voyaises, 
dans la solitude, er tout temps, en tous lieux, elles Font 
a douceur de notre vie, n 

Je Les ni toujours aire pour ellesmémies, main à pré. 
ent, madame, je les cultive pour vous, pour mériter, wil 
at possible, de passer aupres de von le reste de ina vie, 
lens le sein de la retraite, de la paix, peut-être de la vérité, 
qui voun sncrilies dans votre jennecon Joa plaisirs faux, 
Bain enchanteurs, dis monde: enfin pour être à portée de 
lire un jours avec Lnerées, ee poste philosophe dont les 


Jrautre nf lea erpentre Vertia cet a contiontess : 


Heures qui, sotiré ana le temple na angea”, 
Vent en grain untia «pa privela ae Fostnrs ra nt AfgPa : 
Qui rontemple de Voir lea omnrtela inannara, 


De Deus joug volontaire rarlavea ermppasra, 
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rl pores Are in purent 
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Inquiets, incertains du chemin qu'il faut susvre . 
$ans penser, sans jonir, ignorant l'art de vivre, 
Dans l'agitation consommant leurs beaux jonrs, 
Poursuivant la fortune, et rempant dans les cours" 
O vanité de homme b faiblesse’ à misère! 





Je n'ajouterai rien à cette longue épitre, touchant La 
, tragédie que j'ai Fhonneur de vous dédier. Comment es 

parler, madame, spres avoir parlé de vous? Tout ce que} 

pois dire, c’est que je l'ai composée dans votre mauos,d 
sous vos veux. J'ai voulu la rendre moins indigne de vos, 
y mettant de la nouveauté, de la verité, et de la vertu. J'a 
essayé de peindre’ ce sentiment généreux , cette humasité, 
cette grandeur d’ame qui fait le bien , et qui pardonne le 
mal; ces sentiments tant recommandés par les sages de 
l'antiquité, et épurés dans notre religion ; ces vraies leiſ 
de la nature, toujours si mal suivies. Vous avez bté bien 
des défauts à cet ouvrage, vous connaissez ceux qui le 
défigarent encore. Puisse le public, d'autant plus sévere 
qu'il a d’abord été plus iudulgent, me pardonner, comme 
vous, mes fautes! 

Puisse au moins cet hommage que je vous rends, mr 
dame, périr moins vite que mes autres écrits! I} serait 
immortel, s’il était digne de celle à qui je l'adresse. 

Je suis, avec un profond respect , ete. 


" Poat cela n'étant pas an vain cemmplusem , comme La plapart des épnre 
dédicatuires L'autrar passa en effet vingt ans de sa vie à cabiver, ver te 
dame 1astre, les beWesletires et la philosophie ; et tamt qu'elle vécut, dre 
fuss constaremem de venir auprés d'un souverain qui le demanda, comme 
on le voit par plusieurs lettres insérées dans cette collection. 
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quel un homume était opprime. «Il faut apparemment, dit- 
«il, que cet homme soit d’une grande ambition, et quil 
«cherche à s'élever à quelqu'un de ces postes qui irritent 
u la cupidité humaine et l’envie. » — « Non, lui répondit: 
“on; c'est un citoyen obscur, retiré, qui vit plus ave 
« Virgile et Locke qu'avec ses compatriotes, et dont la 
« figure n’est pas plus connue de quelques uns de ses en- 
« nemis, que du graveur qui a prétendu graver son por. 
u trait. C’est l’auteur de quelques pièces qui vous ont fait 
« verser des larmes, et de quelques ouvrages dans lesquels, 
« malgré leurs défauts, vous aimez cet esprit d’humanité, 
« de justice, de liberté, qui y régne. Ceux qui le calomnient, 
« ce sont des hommes pour la plupart plus obscurs que lui, 
« qui prétendent lui disputer un peu de fumée, et qui le 
« persécuteront jusqu’à sa mort, uniquement à cause du 
« plaisir qu’il vous a donné. » Cet étranger se sentit quelque 
indignation pour les persécuteurs, et quelque bienveil- 
lance pour le persécuté. 

Il est dur, il faut l'avouer, de ne point obtenir de ses 
contemporains et de ses compatriotes ce que l’on peut es- 
pérer des étrangers ct de la postérité. Il est bien cruel, bien 
honteux pour l'esprit humain, que la littérature soit in- 
fectée de ces haines personnelles, de ces cabales, de ces 
intrigues, qui devraient étre le partage des esclaves de la 
fortune. Que gagnent les auteurs en se déchirant mutuel- 
lement? Ils avilissent une profssion qu'il ne tient qu’à eux 
de rendre respectable. Faut-il que l’art de penser, le plus 
beau partage des hommes, devienne une source de ridi- 
cules, et que les gens d’ esprit, rendus souvent par leurs 
querelles le jouet des sots ; soient les bouffons d’un public 
dont ils devraient être les maîtres? 

Virgile, Varius, Pollion, Horace, Tibulle, étaient amis; 
les monuments de leur amitié subsistent, et apprendront 
à Jamais aux hommes que les esprits supérieurs doivent être 
unis, Si nous n’attcignons pas à l'excellence de leur génie, 
ne pouvons-nous pas avoir leurs vertus? Ces hommes sur 
qui l'univers avait les veux, qui avaient à se disputer l'ad- 
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ouvrages calomnient nos personnes; quelque honteux qu'il 
soit de leur répondre, il le serait quelquefois davantage 
de ne leur répondre pas. 

On sn'a traité dans vingt libciles d'homme sans religion: 
unc des belles preuves qu'on eu a apportées, c'est que dans 
OEdipe, Jocaste dit ces vers: 


« Les prêtres ne sont point ce qu'uu vain peuple pense ; 
« Notre crédnlité fait toute leur science. » 


Ceux qui m'ont fait ce reproche sont aussi raisonnables 
pour le moins que ceux qui ont imprimé que la Henriad, 
dans plusieurs endroits, sentait bien son semi-péagien. On 
renouvelle souvent cette accusation cruelle d'irréligion, 
parceque c’est le dernier refuge des calomniateurs. Con 
ment leur répondre? comment s'en consoler, sinon en se 
souvenant de la foule de ces grands hommes qui, depuis 
Socrate jusqu'a Descartes, ont essuyé ces calomniesatroers? 
Je ne ferai ici qu'une seule question : je demande qui a le 
plus de religion, ou le calomniateur qui persécute, ou le 
calomnié qui pardonne. 

Ces mémes libelles me traitent d'homme envieux de la 
réputation d'autrui: je ne conuais l'envie que par le mal 
qu'elle in'a voulu faire, J'ai défendu à ion esprit d'étre 
satirique, et il est impossible à mon cœur d’étre envieux. 
J'en appelle à l'auteur de Ahadamiste et d'Électre, qui, par 
ces deux ouvrages, m'inspira le premier le désir d'entrer 
quelque temps dans la méme carriere: ses succés ne m'ont 
Jamais coûté d’autres larmes que celles que lattendrisse- 
ment m'arrachait aux représentations de ses piéces; il sait 
qu'il n’a fait naître en moi que de l'émulation et de l'a- 
mitié!. 

J'ose dire avec confiance que je suis plus attaché aux 


* Aprés ces mots on lissit dans l'édition de 1738 : 

« L'auteur ingénieux te digne de beaucoup de considération, qui vient de 
- travailler sur un sujet à peu prés semblable à ma tragédie, et qui s'est eserrr 
<a peindre ce contraste des nusurs de l'Europe et de celles du Nouvrau- 
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PERSONNAGES. 


D. GUSMAN, gouverneur du Pérou. 

D. ALVAREZ, père de Gusman, ancien gouverneur. 
ZAMORE,, souverain d’une partie du Potoze. 
MONTÈZE, souverain d’une autre partie. 
ALZIRE, fille de Montéze. 

ÉMIRE, 
CÉPHANE, 
D. ALONZE, officier espagnol. 
OFFICIERS ESPAGNOLS. 


suivantes d’Alzire. 


AMÉRICAINS. 


La scene est dans la ville de Los-Reves, autrement 
Lima. 


ALZIRE; 


ou 


LES AMÉRICAINS. 
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ACTE PREMIER, 


SCENE L 
AUVAREZ, GUNSMAN. 


AUVANEZ. 

Du conseil de Madrid lautorité auprôme 
Pour ancconsenr entio me donne un lila que j'aime. 
Paites régner Le prince et le Dion que je nova 
Nu lu viche moitié d'un nouvel univers: 
Guuvernes cette rive, en malheur trop féconde, 
Qui produit lea trésors et los crimes du monde, 
Le vous rometa, mon file, ces honneur souveraine 
Que la vieillesse arrache à mes debiles muins. 
Wai conan mon Âge an sein de l'Amérique; 
Je montrai le premier au peuple du Mexique: 
L'appareil inour, pour cos mortels nouveaux, 
Do non châteun niléa qui volaient au lou vaux : 

L'expédition du Monique sn Mt on his, et colle du Pérou ot 
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Des mers de Magellan jusqu'aux astres de l'ourse, 
Les vainqueurs castillans ont dirigé ma course : 
Heureux, si j'avais pu, pour fruit de mes travaux, 
En mortels vertueux changer tous ces héros“! 
Mais qui peut arrêter l'abus de la victoire ? 
Leurs cruautés, mon fils, ont obscurci leur gloire!, 
Et j'ai pleuré long-temps sur ces tristes vainqueurs, 
Que le ciel fit si grands, sans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière; 
Et mes yeux sans regret quitteront la lumière, 
S'ils vous ont vu régir sous d'équitables lois 
L'empire du lPotoze et la ville des rois. 
GUSMAN. 
J'ai conquis avec vous ce sauvage hémisphère; 
Dans ces climats brûlants j'ai vaincu sous mon père: 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos lois plutôt que d'en donner. 
ALVAREZ. 
Non, non, l'autorité ne veut point de partage. 
Consumé de travaux, appesanti par l'âge, 
Je suis las du pouvoir; c'est assez si ina voix 
Parle encore au conscil, et régle vos exploits. 
Croyez-<noi: les humains, que J'ai trop su connaître, 
Méritent peu, mon fils, qu'on veuille être leur mattre. 
Je consacre à mon Dieu, négligé trop long-temps, 
De ma caducité les restes languissants. 
Je ne veux qu'une grace, elle me sera chère; 
Je l'attends comme ami, je la demande en père. 
Mon fils, remettez-moi ces esclaves obscurs, 
Aujourd'hui par votre ordre arrêtés dans nos murs. 


* On sait quelles cruautés Fernand Cortez exerea au Mexique, 
et Pizarre au Pérou, 
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Sur des chrétiens nouveaux au nom d'un Dieu de pais? 
Vos yeux ne sont-il» pas assouvis des ravages 
Qui de ce continent dépeuplent les rivages ? 

Des bords de l'Orient n'étais-je done venu 

Dans un monde idolâtre, à l'Europe mconna, 
Que pour voir abhorrer, sous ce brülant tropique 
Etle nom de l'Europe, et Je nom catholique? 
Ah! Dieu nous envoyait, quand de nous il fit chois, 
Pour annoncer son nom, pour faire aimer ses lois : 

Et dous, de ces climats destructeurs implacables, 
Nous, et d'or et de sang toujours insatiables, 
Déserteurs de ces lois qu'il fallait enseigner, 

Nous égorgeons ce peuple au lieu dé le gagner. 

Par nous Lout est en sang, par nous tout est en pondre, 
Et nous n'avons du ciel imité que la foudre. 

Notre nom, je l'avoue, inspire la terreur; 

Les Espagnols sont craints, mais ils sont en horreur: 
lléaux du Nouveau-Monde, injustes, vains , avares, 
Nous seuls en ces clisnats nous sommes les barhares. 
L'Américain, farouche en sa simplicité . 

Nous égale en courage, et nons passe en bonté. 
Hélas! 5 comme vous il était sanguinaire, 

Si n'avait des vertus, vous n'auriez plus de pére. 
Avez-vous oublié qu'ils m'ont sauvé le jour? 


Avez-vous oublié que prés de ce séjour 
Je me vis entouré par ce peuple en furie, 

icndu cruel enfin par notre barbârie ? 
Fons les miens, a nes veux, terminérent leur son. 
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Qu'ici la vérité fonde un nouvel empire, 

Que le ciel et l'Espagne y soient sans ennemis; 

Mais les cœurs opprimés ne sont jamais soumis. 

J'en ai gagné plus d'un, je n'ai forcé personne ; 4 

Et le vrai Dieu, mon fils, est un Dieu qui pardonne. 
GUSMAN. 

Je me rends donc, seigneur, et vous l'avez voulu: 

Vous avez sur un fils un pouvoir absolu ; 

Oui, vous amolliriez le cœur le plus farouche : 

L'indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien ! puisque le ciel voulut vous accorder 

Ce don, cet heureux don de tout persuader, 

C’est de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 

Alzire, contre moi par mes feux enhardie, 

Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 

Je l'anne, je l'avoue, et plus que je ne veux; 

Mais enfin je ne puis, même en voulant lui plaire, 

De mon cœur trop altier fléchir le caractère; 

Et rampant sous ses lois , esclave d'un coup d'œil, 

Par des soumissions caresser son orgueil. 

Jc ne veux point sar moi lui donner tant d'empire. 

Vous seul, vous pouvez tout sur le père d’Alzire: 

En un mot, parlez-lui pour la dernière fois ; 

Qu'il commande à sa fille, et force enfin son choix. 

Daignez... Mais c'en est trop, Je rougis que mon père 

Pour l'intérêt d'un fils s'abaisse à la prière. 
ALVAREZ. 

C'en est fait. J'ai parlé, mon fils, et sans rougir. 

Montèze a vu sa fille, 1l l'aura su fléchir. 

De sa famille auguste, en ces lieux prisonnière, 

Le ciel a par mes soins consolé la misère. 

Pour le vrai Dieu Montèze a quitté ses faux dieux. 
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C'est par toi que le ciel à nous s'est fait connaitre; 

Notre esprit éclairé te doit son nouvel étre. 

Sous le fer castillan ce monde est abattu ; 

11 céde à la puissance, et nous à la vertu. 

De tes concitoyens la rage impitoyable 

Aurait rendu comme eux leur Dieu même hsïssablé: 

Nous détestions ce Dieu qu'annonca leur fnreur; - 

Nous l'aimons dans toi seul, il s'est peint dans ton ca 

Voilà ce qui te donne et Montèze et ma fille; 

Instruits par tes vertus, nous sommes ta famille. 

Sers-lui loug-temps de père, ainsi qu'à nos états. 

Je la donne à ton fils, je la mets dans ses bras; 

Le Pérou, le Potoze, Alzire , est sa conquête : 

Va dans ton temple auguste en vrdonner la fête: 

Va, je crois voir des cieux les peuples éternels 

Descendre de leur sphère, et se joindre aux mortels. 

Je répouds de ma fille ; elle va reconnaitre 

Dans le fier don Gusman son époux et son maître. 
ALVAREZ. 

Ah! puisque enfin mes mains ont pu former ces nœu 

Cher Montéze, au tombeau je descends trop heurew 

Toi, qui nou: découvnis ces immenses contrées, 

Rends du monde aujourd'hui les bornes éclairées: 

Dicu des chrétiens, préside à ces vœux solennels, 

Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels: 

Descend» , attire a toi l'Amérique étonnée! 

Adieu, je vais presser cet heureux hyménée : 

Adieu, je vous devrai le bonheur de mon fils. 


ACTE 1, SCENE III 451 


SCENE NE 
MONTEZE 
, destructrur des docux que java trop wr vis, 
ége de mes ana Le fin dure «1 funcate 


te futenleve, se halle no sue este 
pe vesller sur cle, et sonde sun sers : 


SCENE IV. 
MONTEZE, ALZIRNE 


MORTF2r, 
ble , sl ess eat temps, consens à 100 honhour, 
plantée , ao La los, as un ccrur me onde, 
10 lehocsté Pass de honbious du monde 
cgc les vas us, counmande à nus vainqueurs, 
nsettse brurs son leurs fouders destrus teurs 
walicr au rans des rois, du X de la —Xx 
loss à ton état plier tons caractere 
Ma ques ccpue Got nouveau, vieu, obéas, suss-gnos | 
rtiasa spagaule ,Chtenoncant à Qu 
e ra pleurs , Alere . sl outrageont ton pere 
AL/Iur. 
Lenon amp Pal à vous, shgus an je vois ctine bete, 
re ses dracapuir, et lacs dans anus arts 
MUnIÉrer 
, y" 0 SO plu veur a —XRX douleur 
‘ects La parole „al laut qu'on l'a osnpolssse 
ASZIRE 
van ancz asvac dos «et affrcus ancnlu ce 
quel desnges, justes cieux, pour eutjager ana fe * 


454 ALZIRE. 


Voici ce jour horrible où tout périt pour moi, 

Où de ce fier Gusiman le fer osa détruire 

Des enfants du soleil le redoutable empire! 

Que ce jour est marqué par des signes affreux! 

MONTÉZE. 

Nous seuls rendons les jours heureux ou malheureix. 

Quitte un vain préjngé, l'ouvrage de nos prêtres, 

Qu'à nos peuples grossiers ont transmis nos ancêtres. 
ALZIRE. J 

Au même jour, hélas! le vengeur de l’état, ! | 

Zamore, mon espoir, périt dans le combat; 

Zamore, mou amant, choisi pour votre gendre! 

MONTÈZE. 

J'ui donné comme toi des larmes à sa cendre; 

Les morts dans le tombeau n'exigent point de foi; 

Porte, porte aux autels un cœur maître de soi; 

D'un anour insensé pour des cendres éteintes 

Commande à ta vertu d'écarter les atteintes. 

Tu dois ton ame entière à la loi des chrétiens ; 

Dieu t'ordonne par moi de former ces liens : 

1 c'appelle aux autcls, il régle ta conduite; 

Entends sa voix. 


ALZIRE. 
Mon père, où m'avez-vous réduite? 

Je sais ce qu'est un père, et quel est son pouvoir: 
M'immoler quand il parle est mon premier devoir, 
Et mon obéissance à passé les limites 
Qu'à ce devoir sucré la nature a prescrites. 
Mes yeux n'ont jusqu'ici ricn vu que par vos veut, 
Mon cœur changé par vous abandonna ses dieux; 
Je ne regrette point leurs grandeurs terrassées, 
Devant ce Dieu nouveau comme nous abaïissées. 
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ALZIRF. e 
Faut-il apprendre à feindre? 


Quelle science, héla,! 


SCEXEV. 
GUSMAN, ALVIRE. 


GUSMAN. 
J'ai sujet de me plaindre 
Qu: l'on oppose encore à mes empressements 
L'offensante lenteur de ces retardements. 
J'ai suspendu ina loi préte à punir l'audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grace : 
Ils sont en liberté; mais j'aurais à rougir 
Si ce faible service eût pu vous attendrir. 
J'attendais encor moins de mon pouvoir suprême; 
Je voulais vous devoir à ma flamme, à vous-même: 
Et je ne pensais pas, dans nes vœux satisfaits, 
Que ma félicité vous coûtât des regrets. 
ALZIRE. 
Que puisse seulement la colère céleste 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funeste! 
Vous voyez quel effroi me trouble et me confond: 
1 parle daus ines yeux, il est peint sur mon front. 
Tel est mon caractère; et jamais mon visage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut se déguiser pourrait trahir sa foi; 
C'est un art de l'Europe: il n'est pas fait pour moi. 
GLSMAN. 
Je vois votre franchise, et je suis que Zamore 
Vie dans votre mémoire, et vous est cher encore. 
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Co caciquet obatind, vaine dans los combats, | 
+ B'arme encor contre mo de la nuit du trépua, 
D Vivane, je l'ai dompté : mort, doital être à ermindre" 
Connes de m'alfennor, et cos de le plaindre, 
Votre davosr, mot tons, mon cour, en sont blonucs 
Et oo cour ont julousx den pleurs que vous voruns 
ALAUNE., 
Aya moineale colère et moins de juloune, 
Un rival au tombent doit causer pou d'envie 
Je luimui, je Puvouc, et tel fut mou devour, 
De ce monde oppruné Zumore était l'espoir. 
Na feri aue fut pronnuse, eut pour mo des churmes, 
Duran. mens trepux me coûte encor des lurnsen 
Verue, lot l'on dos condamner sou douleur, 
Jugez de a conmtanes, et connaisets mon con; 
Et quuttant avec mor cette lievte cruelle, 
Mérite, n'alne pont, on cœur ann tidéle# 


SCENE VE 
GUNSALAN 


So ocquel, je l'avoue, et sa sineènte, 

Ftouvoe mon courage, ot plait a ou lierte, 

Allons, ne nontfrons pus que cette bhumenvainiéve 
Cote plan à domptor que Amerique eutitre, 

La groumière nature en formant nes appun, 

Bone onnne un cons nana ot Past pour ces climnts 
Lo devoir Mochara non courage rebelle, 
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Ici tout m'est soumis, il ne reste plus qu'elle; 
Que l'hymen en triomphe, et qu'on ne dise plus 
Qu'un vainqueur et qu'un maitre essuya des refus. 


FIN DU PREMIER ACTF, 
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SCENE L 
ZAMOMEF, aMfnie ann 


LAMONP. 
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Il raméne l'année , et revient sur ses pas. 

Enfin votre amitié, vos soins, votre vaillance, 

À mes vastes desseins ont rendu l'espérance ; 

Et j'ai cru satisfaire, en cet'affreux séjour, 

Deux vertus de mon cœur, la vengeance et l'amour. 

Nous avons rassemblé des mortels intrépides, 

Éternels ennemis de nos maîtres avides; 

Nous les avons laissés dans ces forêts errants, 

Pour observer ces murs bâtis par nos tyrans. 

J'arrive, on nous saisit : une foule inhumaine . 

Dans des gouffres profonds nous plonge et nous enchaine 

De ces lieux infernaux on nous laisse sortir, 

Sans que de notre sort on nous daigne avertir. 

Amis, où sommes-nous ? ne pourra-t-on m'instruire 

Qui commande en ces lieux, quel est le sort d'Alzire 

Si Montèze est esclave, et voit encor le jour? 

S'il traîne ses malheurs en cette horrible cour? 

Chers et tristes amis du malheureux Zamore, 

Ne pouvez-vous m'apprendre un destin que j'ignore? 
UN AMÉRICAIN. 

En des lieux différents, comme toi mis aux fers, 

Conduits en ce palais par des chemins divers , 

Etrangers, inconnus chez ce peuple farouche, 

Nous n'avons rien appris de tout ce qui te touche. 

Cacique infortuné, digne d’un meilleur sort; 

Du moins si nos tyrans ont résolu ta mort, 

Tes amis avec toi, prêts à cesser de vivre, 

Sont dignes de t'aimer, et dignes de te suivre. 

ZAMORE. 

Après l'honneur de vaincre, il n’est rien sous les cieux 

De plus grand en effet qu'un trépas glorieux; 

Mais mourir dans l’opprobre et dans l'ignominie, 


ACTE HE, SCENE L jt 
Main luider on mourant don furs à au patrie, 
Porir sans no venger, expire par los mains 
De con briganda d'Europe, ot de con ussuraina 
Qui, le nan enivres, de non trosorva nvides, 
De co mondeo uiurpé desolatours pertidos, 
Ont one que livror à doi touvinents hontaux, 
Pour arracher don biona plus meprinbles qu'aux ; 
Entrainer au tombent don citoyens qu'on aime; 
Laisser à cos tyran dx moitie de nui-tmiime :; 
Abandouner Alave à leur lâche fuvour : 
Cette mort dut affronac, ot fuit Drome d'horreur, 


SCENE D 
AUVANEZ, ZAAMOMNE, AMERICAIN. 


AUN AU 4. 
Noyes libro, Vives. 
CAMinnu. 
Gel! que vious-je d'ontondre 
Quelle dat cotte vont que je ne pus comprendre! 
Quel vieillard, ou quel hou vient nr'etonner: 
Pu parais Papaguol, 66 tu nat pardonner! 
Fa-iu vos Catte ville cat-clle ot ta piste : 
AVANT 4. 
No, minis pe pue te on proteger lnocence 
JAMUUE. 
Quel cat dance tou destin, virſllaril trop gone 
AUNAUT.E, 
Colus de daconvir dos mortels malheurann. 
4AMURNRI. 
Et que pout Cinapiror coute auguate clonence 
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ALVAREZ, 
Dieu, ma religion, et la reconnaissance. 
ZAMORE. 
‘Dieu ? ta religion? Quoi! ces tyrans cruels, 
Monstres désaltérés dans le sang des mortels, 
Qui dépeuplent la terre, et dont la barbarie 
En vaste solitude a changé ma patrie, 
Dont l'infane avarice est la suprême loi! 
Mon père, ils n'ont donc pas le même Dieu que toi? 
ALVAREZ. 
Ils ont le même Dieu , mon fils; mais ils l'outragent: 
Nés sous la loi des saints, dans le crime ils s'engagent. 
Ils ont tous abusé de leur nouveau pouvoir; 
Tu connais leurs forfaits, mais connais mon devoir. 
Le soleil par deux fois a, d'un tropique à l’autre, 
Éclairé dans sa marche et ce monde et le nôtre, , 
Depuis que l’un des tiens, par un noble secours, 
Maître de mon destiu, daigna sauver.mes jours. 
Mon cœur, dès ce moment, partagea vos misères ; 
Tous vos concitoyens sont deverus mes frères; 
Et je mourrais heureux si je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui m'a pu conserver. 
ZAMORE. 
A ses traits, à son âge, à sa vertu suprême, 
C'est lui, n’en doutons point, c'est Alvarez lui-même. 
Pourrais-tu parini nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas? 
ALVAREZ. 
Que me dit-1l? Approche. O ciel! 6 Providence! 
C’est lui, voilà l'objet de ma reconnaissance. 
Mes yeux, mes tristes yeux, affaibli, par les ans, 
Hélas! avez-vous pu le chercher si long-temps? 


VOULU SCENE UN YA 
QU lonlu anse. } | 
Mon hientaiteur! mon @M parle. que dois-je faire? 
Daigne habiter vos lioux, et je t'y sers de pre. 
La mort a respecté cos joure que je te doi, 
Mur me donner le tompe de nr'acquitter vers tai. 
PAUOAnr. 
Mou pôre, ah! ai jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vortus montré quelque étinvolle, 
Crois-mo, cet univers anjonrd hui désolé, 
An-devant de leur joug anse peine anvait vole. 
Mais autant que ton amv vat hienlesaute et pure, 
Autant loue crnauté lait lromir la nature : 
Fi jſaimeo miens périr que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ose attendre et tout vo que je voux. 
C'est de ravoir an nine ai leur ma sanguinaire 
Du malheureus Montôre a fini la imisôre: 
Ni le père d'Alairet hélas! tu voix lon ploure 
Qu'un souvenir trop cher arrache à mer douleurs. 
ATVANK?. 
Ne cache point ton ploure, cour de Con défendre: 
Cest de Phumanité la manque la plus tendre, 
Malhour aux cnrs imprate, et nés pour los forfaits, 
Que los douleurs d'anutni out attendris jamais! 
Appreude que tou ame, plein de gloire ot d'année, 
Coude iei près de moi ses douces destinées, 
42\Maout. 
Le vorrai-je " 
ARVARRE. | 
Oui creme, puinsetal aujoul'hui 
engager à penser, à vivre conne ini! 
AAMONE 


Quai Montôse, din-tu…. 
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ALVAREZ. 

Je que de sa bouche 

Tu sois instruit ici de tout ce qui le touche, 
Du sort qui nous unit, de ces heureux liens 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vais dire à mon fils, dans l'excès de ma joie, 
Ce bonheur inouï que le ciel nous envoie. 
Je te quitte un moment; mais c'est pour te servir, 
Et pour serrer les nœuds qui vont tous nous unir. 


SCENE IIL 
ZAMORE, AMÉRICAINS. 


ZAMORE. 
Des cieux enfin sur inoi la bonté se déclare : 
Je trouve un homme juste en ce séjour barbare. 
Alvarez est un dieu qui, parini ces pervers, 
Descend pour adoucir les mœurs de l'univers. 
Il a, dit-il, un fils; ce fils sera mon frère : 
Qu il soit digne, s il peut, d'uu si vertueux père! 
() jour! ô doux espoir à mon cœur éperdu! 
Montèze, après trois ans, tu vas m être rendu! 
Alzire. chère Alzire , 6 toi que j'ai servie! 
Toi pour qui j'ai tout fait . toi laine de ma vie, 
Serais-tu dans ces lieux? hélas! me gardestu 
Cette fidélité, la première vertu? 
Un cœur infortuné n'est point sans défiance. 
Mais quel autre vieillard à mes regards s'avance” 
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SCÈNE IV. 
MONTÉZE, ZAMONE, AMRRIGAIN, 


LAMONK, 
Cher Montèse, ont-co toi que je tions dunx mes bras? 
Hovois ton char Zamora échnppé du trépu, 
Qui du soin du tombeun ronatt pour te défendre, 
Rovoix ton tondre uni, ton allié, ton gendrn, — 
Alairo ont-0lla ieif parle, quel ont non sort? 
Achôve de ne rondre ou lu via ou la möort. 

MONTÉRZE, 
Cacique malheureux! sur le bruit de ta parte, 
Aux plus tendres rogrete notre nn Étuit ouverte; 
Nous to rademandionns à nos cruels dantinn, ° 
Autour d'un vain tombonu que l'ont dressé nos mains. 
Tu vin; puise lo ciel to rendre un sort tranquille! 
Puinaant totx non malheurs finie duun cet asile! 
Zamora, ah! quel demmoin du conduit en cos lionx? 

LAMONE. 
Eu soif da ne venger, toi, tu Bille, et men dicux, 

MUNTEZK, 
Quo din-tu? 

LAMONK, 
Nouviens-toi du jour épouvantuble 

Où ce for Espagnol, terrible, imvolndmble, 
Lonverss, détruit jusqu'en tours fondements, 
Ces murs que du Soleil ont bâtis les enfantn",; 


"Pre Péruvirun, qui avaient leur fables comme los paaplos de 
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‘ 


Gusman était son nom. Le destin qui in'opprime 

Ne in'apprit rien de lui que son nom et son crime. 

Ce nom, inon cher Montèze, à mon cœur si fatal, 

Du pillage et du meurtre était l'affreux signal, 

A ce non, de mes bras on arracha ta fille; 

Dans un vil esclavage on trafna ta famille : 

On démolit ce temple, et ces autels chéris 

Où nos dieux m'attendaient pour me nommer ton fils: 

On ine traîna vers lui: dirai-je à quel supplice, 

À quels maux me livra sa barbare avarice, 

Pour mn'arracher ces biens par lui déifiés, 

Idoles de son peuple, et que je foule aux pieds? 

Je fus laissé mourant au milieu des tortures. 

Le temps ne peut jamais affaiblir les injures : 

Je viens après trois ans d'assembler des amis, 

Dans leur cominune haine avec nous affermis : 

Ils sont dans nos forêts, et leur foule héroïque 

Vient périr sous ces murs, ou venger l'Amérique. 
MONTÈZE. 

Je te plains; mais hélas! où vas-tu t'emporter? 

Ne cherche point la mort qui vouluit t'éviter. 

Que peuvent tes amis, et leurs armes fragiles, 

Des habitants des eaux dépouilles inutiles, 

Cesinarbres impuissants en sabres façonnés, 

Ces soldats presque nus et mal disciplinés, 

Contre ces fiers géants, ces tyrans de la terre, 

De fer étincelants, armés de leur tonnerre, 

Qui s'élancent sur nous, aussi prompts que les vents, 

Sur des monstres guerriers pour eux obéissants? 

L'uuivers a cédé ; cédons, mon cher Zamore. 

ZAMORE. 
Moi fléchir, moi ramper, lorsque je vis encore! 
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Ah! Montèse, croisemoi, cas foudres, ces évluire, 
Ce far dont nos tyran ont arinén ét couverts, 
Cou rapides couriars, qui sous aux font la guerre, 
Pouvaient à leur abord épouvanter la terre: 
Je leu vois d'un oil fixe, at laur ose insulter: 
l'our les vaincre il auffit de ne rien radouter, 
Leur nouveauté, qui seule « fait ce monde asclave, 
fubjugue qui la craint, ét véde k qui la brave, 
L'or, ce poison brillant qui naît dans nos cliinatg, 
Atcire ici l'Europe, at ne nous défend pas, ? 
La fer manque k nos maine; les cieux, pour nous avares, 
Ont fait ce don funeste à des maine plus barbares; 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus, 
Le ciel , au lieu de fer, nous donna dou vertus, 
Je combats pour Alzire, et je vaincrai pour elle. 
MONTÉZR, 
La ciel est contre toi: calme un frivola xéle, 
Les tape sont trop changés, 
LAMOHR. 
Que peux-tu dire, hélas! 
Les temps sontils changés, si ton cæur na l'est pas, 
Ni ca lille eët fdéla à sec vœux, à ua gloire, 
Bi Zamors est présent encore à sis inémoire? 
Tu détournes les yeux, tu pleure, tu gémiel 
MONFR AH. 
Zaunore infortuné! 
LAMONK. 
Ne suis-je plus ton Hilu? 
Nue cyrans ont Hétri ton nine nugnanime ; 
Sur le bord de lu tombe ile t'ont uppris le crime. 
MONTR/K, 
Ja ne suis point coupable, at tous cas conquérante, 


fu 
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Ainsi que tu le crois, ne sont point des tyrans. 
Il en est que le ciel guida dans cet empire, 
Moins pour nous conquérir qu'afin de nous instrure: 
Qui nous ont apporté de nouvelles vertus, 
Des secrets immortels et des arts inconnus, 
La science de l'homme , un grand exemple à suivre, 
Enfin, l’art d'être heureux, de penser, et de vivre. 
ZAMORE. 
Que dis-tu? quelle horreur ta bouche ose avouer! 
Alzire est leur esclave, et tu peux les louer! 
MONTÈZE. 
Elle n'est point esclave. 
ZAMORE. 
Ab, Montèze! ah, mon père! 
Pardonne à mes malheurs, pardonne à ma colère; 
Songe qu'elle est à moi par des nœuds éternels : 
Oui, tu me l'as promise aux pieds des immortels; 
Ils ont reçu sa foi, son cœur n'est point parjure. 
MONTÈZE. 
N’atteste point ces dieux, enfants de l’imposture, 
Ces fantômes affreux , que je ne connais plus; 
Sous le Dieu que j'adore ils sont tous abattus. 
ZAMORE. 
Quoi! ta religion ? quoi! la loi de nos pères? 
MONTÈZE. 
J'ai connu son néant, j'ai quitté ses chimères. 
Puisse le Dieu des dieux, dans ce monde ignoré, 
Manifester son être à ton cœur éclairé! 
Puaisses-tu mieux connaître , Ô malheureux Zamore, 
Les vertus de l’Europe, et le Dieu qu’elle adore! 
| ZAMORE. 
Quelles vertus! cruel! les tyrans de ces lieux 


AGTE II. SCÈNE IV. {Ag 
T'ont fait eaclave on tout, t'ont arraché tes dieux, 
Tu lea aa done traliia pour trahir tu promease? 
Aire a-1-olle encure inité ta taibloaie ? 
Garde-tor.… 
MUNTÉSR. 
Va, mon cour no ne reproche rien : 
Je doia bénir mon sort, et pleurer aur le tion, 
#ANUAE, 
Si tu trahia ta fai, tu dois pleurer aana doute. 
Prouda pitié des taurmenta que tun crime me voûte, 
Prouda pitié de ve «wur, enivré tonrà-tour 
lb aële pour mea doux, de vengeanve ot d'amour. 
Je cherche iei Ciuaman, j'y vale pour Also; 
Viva; conduia-mai vota elle, vi qu'à nex quels j'exure. 
Ne me dévube point le hinheur de la voir, 
Craina de porter Zamure au dernier déxeponr, 
Reprenda un veux hunan, que ta vertu baume... 


SCENE V. 
MONTEZE, ZAAMONR, aANERITAINS, GARDE. 


UN UANRNE, à Muuntèse. 

Soigneur, où votta attend pour la corémomne. 

NUNTÉE#Rh. 
Jo voua auis. 

#AMURE. 
Ah, cruel! jo ne te quitte juan. 

Quelle est donc vote punpe où s'adressent tea pui? 
Muntèse... 

MUNTÉSE. 

Adicu; crie, Pain de vo hou finonte. 


470 ALZIRE. . 

ZAMORE. 
Dût m'accabler ici la colère céleste, 
Je te suivra. 

MONTÈZE. 

Pardonne à mes soins paternels. 
(aux gardes.) 

Gardes, empêchez-les de me suivre aux autels. 
Des païens, élevés dans des lois étrangères, 
Pourraient de nos chrétiens profaner les mystères: 
‘Il ne m’appartient pas de vous donner des lois; 
Mais Gusman vous l’ordonne, et parle par ma voix. 


SCÈNE VL 
ZAMORE, AMÉRICAINS. 


ZAMORE. 
Qu'ai-je entendu? Gusman! 6 trahison! 6 rage! 
O comble des forfaits! lâche et dernier outrage! 
I] servirait Gusman! L’'ai-je bien entendu? 
Dans l'univers entier n'est-il plus de vertu? 
Alzire, Alzire aussi sera-t-elle coupable ? 
Aura-t-elle sucé ce poison détestable, 
Apporté parmi nous par ces persécuteurs 
Qui poursuivent nos jours, et corrompent nos mœurs! 
Gusman est donc ici? que résoudre et que faire? 
UN AMÉRICAIN. 
J'ose ici te donner un conseil salutaire. 
Celui qui t'a sauvé, ce vieillard vertueux, 
Bientôt avec son fils va paraître à tes yeux. 
Aux portes de la ville obtiens qu'on nous conduise : 
Sortons , allons tenter notre illustre entreprise; 


ACTE IT, ACÈNE VI. 47: 
Allons tout préparer contre nos annamid, 
Et surtout n'épurgnons qu'Alvaras et son file, 
Jus vu de ets rampe l'étranggénre structure: 
Cet at mouves pour tous, vairequenne dde la nstusres, 
Cng angles, cos Foaode, ces lardis houlavurts, 
Cas tonnarres d'asrisns, grondiutrits sur lsx remparts, 
Ces piéges de bu guerre, ou lu mort se présnnta, 
Tout étonnante qu'ils sont, n'ont siens qui m'épouvante 
Hélas! nos citoyens, anchainés en con linux, 
Rarvant à cimantar cat tele codiaun ; 
Du drasaese, d'une main dune läs fers avilie, 
Ce aiége de l'orge ot de lu cyrsnnn. 
Mai, crois-moi, dune l'inatunequ'ils verront lanurevenganre, 
Laure nsiton vont ae laver our leurs jrvosoutenrs, 
Pon-oskine ile détriusront cet atfroyalhle ouvrage, 
Enotrunmeant de less honte et elec lens mavhivage, 
No solduts, nos unie, dune ces fossé sniglunté, 
Vote foires ses chose au lessre corp anprirants, 
lurtons, atravenone eur ce coupihlee tâte 
Tourner ces traits de Pers, ce Per et ces tsinpéins, 
Ca aulpétre euflannand, jus d'abrore à non yeux 
Bunest ave Fes esceé, lissscét leo sitio dan divin. 
—XRXQXXWWW 
Que lorguesl ere long-tanspe Fond our Pgnoranee. 

/MOhr. 

Diarra slim, cposes j'issonses so vor vos corne 
Bonbon cit cletmnstitio, tt enter ducs fureur! 
Pusmons-nous da Gonn punsr la barbarie! 
CQuucs moon mitag ottpefisuees son8 oitnogg cher sous justrucr 
V'ristu divinité des mortalé offanics, 
Vengaunes, rise do dits, qu'il aura, ot cat anus, 
Qu'il asessre,.. cie Délisn! plus mulhereux que brava, 
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Noms parlons de prnsr. et nous sommes esclaves. 
De nenre sort affreux Le joug + appesanust ; 

Alvarez dparait, Montèze nous trahit. 

Ce que j'aime est peut-étre en des mans que j abborte 
Je n'as d'autre douceur que d'en douter encore. 
Mate amus, quels ar ents remplinent ce séjour? 
Ces flambeaux allumés ont redoublé le jour. 
J'emends Tairain tonnant de cæ peuple barbare; 
Quelle féte, où quel cnime est-ce done quil prépare? 
Vovons «a de ces lieux on peut au moins sorür, 

Si je pus vous saaver, ou s1l nous faut périr. 


FIS DL SLCOXD ACTE. 


MAN LOR LAS ALA LARGES LA LAN LAB LAS ALI A AA AAMAA AAA ARLALS 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE L 


ALZIRE, 


de mon amant, j'ai donc trahi mu foil 

it fait, et Guaman règne à jamais nur moi! 
nu, qui s'élève entre non hémisphèren, 
mis entre nous d'impuissantes barrières; 
à lui, l'autel a donc reçu nos vonux, 

Los serment sont écrits dans los vieux! 
ui me pourauin, ombre chère et sanglante, 
sons désolés onbre à jamais présente, 
mant , sinon pleurs, mou trouble, mes remords. 
at percer ta tombe, et passer chos les morts; 
avoir d'un Diou fait aurvivre à ra cendre 
it d'un héros, ve cour Adele et tendre, 
me qui m'auna jusqu'au dernier soupir, 
ane à cet hyinon où j'ai pu consentir | 

it mimmolor aux volontés d'un père, 

h de mes sujets dont je me nons la mère. 
de malheureux, aux larmes don vainvun, 

n de l'univers, hélan! oi tu n'en pluns, 

©, laisae en paix non ame déchiré 
l'affreux devoir où lon cieux m'ont livrée, 
F4 joug imiponé par la névosaité; 

ta res nude crnols, de m'ont anses coûté, 
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SCÈNE IL 
ALZIRE, ÉMIRE. 


ALZIRE. 
Eh bien! veut-on toujours ravir à ma présence  ! 
Les habitants des lieux si chers à mon enfance? 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux, 
Et goûter la douceur de plearer avec eux? 

ÉMIRE. 
Ah! plutôt de Gusman redoutez la furie; 
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie. 
On nous menace, on dit qu’à notre nation 
Ce jour sera le jour de la destruction. 
On déploie aujourd’hui l'étendard de la guerre; 
On allume ces feux enfermés sous la terre; 
On assemblait déjà le sanglant tribunal ; 
Montèze est appelé dans ce conseil fatal : 
C’est tont ce que j'ai su. 

ALZIRE. 

Ciel, qui m'avez trompée, 

De quel étonnement je demeure frappée! 
Quoi! presque entre mes bras, et du pied de l'autel, 
Gusman contre les miens lève son bras cruel! 
Quoi! j'ai fait le serment du malheur de ma vie! 
Serment qui pour jamais m'avez assujettie‘ 
Hymen, cruel hymen, sous quel astre odieux 
Mon père at-il formé tes redoutables nœuds? 


ACTE LL, SUÈNE III. és 


SCENE III. 
AUALRE, BMIRE, CÉPHANE. 


URPHANRK. 
ne, un den cuptife qui dans cette journée 
dû leur liberté qu'à ce grand hyménée, 
pieds en secret demande à ae jeter. 
ALAIN. 
d'avec asaurance il pout no prénonter! 
À, nur non amis mon ame ent attendrie : 
it chers à morn youx, j'aie on eux la patrie, 
quoi! Fautil qu'un roul demande à me parler? 
CRPHANR, 
elquosa necrotn qu'il vout vous révéler, 
€ même guerrier dunt la main tutélaire 
aiuun votre époux sauve, diton, le père, 
ÉMIRK. 
schorchait, madame, et Montèse en con hieux 
4 ordros arerota le cachait à vos yeux, 
an sombre chagrin son ame enveloppée 
mit d'un grand deuein profondément frappée. 
CRPHANK: 
ait aur son Front le trouble et les douleurs, 
Anommait, madame, et répandait den pleurs: 
Loontait anses, par non plainton nocriton 
gnore ot le rang et l'éclas où vous dton, 
AUATRE, 
lat, chère Emirel et quel indique rang! 
ua malheureux peut-être vat de mon san: 
| famille an moine il n vu la puisaunre : 


476 ALZIRE. 


Peut-être de Zamore il avait connaissance. 

Qui sait si de sa perte il ne fut pas témoin? 

1] vient pour m'en parler : ah! quel funeste soin! | 
Sa voix redoublera les tourments que j'endure; 

Il va percer mon cœur et rouvrir ma blessure. 

Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare malgré moi de mes sens éperdus. 

Hélas! dans ce palais arrôsé de mes larmes, 

Je n'ai point encore eu de moment sans alarmes. 


SCENE IV. 
ALZIRE, ZAMORE, ÉMIRE. 


ZAMORE. 
M'est-elle enfin rendue? Est-ce elle que je vois. 4 
ALZIRE. 
Ciel! tels étaient ses traits, sa démarche, sa voix. 
(Elle tombe entre les bras de sa confidente.) 
Zamore!.. Je succombe ; à peine je respire. 
ZAMORE. 
Reconnais ton amant. 
-_  ALZIRE. 
Zamore aux pieds d’Alzire! 
Est-ce une illusion ? 
ZAMORE. 
Non: je revis pour toi; 
Je réclame à tes pieds tes serments et ta foi. 
O moitié de moi-même ! idole de mon ame! 
Toi qu'un amour si tendre assurait à ma flamme, 
Qu'as-tu fait des saints nœuds qui nous ont enchainés? 
ALZIRE. 
O jours ! ô doux moments d'horreur empoisonnés! 


ACTE DU, NON DV. 477 
Der et fatal objet de douleur et de joie! 
M Znnore, eu quel tempa faut-il que je te voie? 
—R mot dans mon cœur enfonce le poignard, 
#AMONR, 
Mu pénis et me vois. 
ALSINRK, 
Je t'ai ravu trop tard, 
FAMONRE. 
Le bruit de mon trépa a A remplir de monde, 
lat truing loin de to ma course vagabonde, 
depuis que ces briganda, d'arrachant à mes bras, 
L'entovérent men dieux, mon trône, ot ton appan, 
Mla-tu que ce COumnan, co dentinetent sanivagn, 
ar den tourmente sans nombre éprouve on courage 
œln-tu que tou ainant, à ton lit dontinci, 
bre Alrire, aux bourreaux no vit abandonné 
Pu Fréonin: tu vounona le courroux qui enflanme; 
horreur de catte injure a pan dans ton aime, 
Ju dieu, ans doute, un dieu qui prénide à l'amour, 
ans Le soluce trépas me conaorva le jour. 
Duras point démenti ce grand dieu qui me guide; 
Fu h'oen point devenue Lapagnole et pertide, 
Ju bit que ve Onunan ronpire dans ven Îaun ; 
Je venais d'avracher à ee montra vdinux, 
Lu m'aimes: vengeonenous; livresmoi la viotine. 
ATYTRE, 
Qu, tu doubs te venger, tt dois punir le crime; 
Frappe. 
2AMONR, 
Que me dia-tui Quoi, tra veruxl ques, ta Poil 
AURIRE. 
Frappe, je aiis indigne ot du jour et de tui 
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ZAMORE. 
Ah, Montèze! ah, cruel! mon cœur n'a pu te croire 
ALZIRE. 
A-t-il osé t'apprendre une action si noire? 
Sais-tu pour quel époux j'ai pu t'abandonner? 
ZAMORE. 
Non, mais parle : aujourd'hui rien ne peut m'étonn 
ALZIRE. 
Eh bien! vois donc l'abſme où le sort nous engage: 
Vois le comble du crime, ainsi que de l’outrage. 
ZAMORE. 
Alzire! 
ALZIRE. 
‘Ce Gusman.…. 
ZAMORF. 
Grand dieu! 
ALZIRE. 
Ton assassin, 
Vient en ce même instant de recevoir ma main. 
ZAMORE. 
Lui? 
ALZIRE. 
Mon père, Alvarez, ont trompé ma jeunesse; 
Is ont à cet hymen entrainé ma faiblesse. 
Ta criminelle umante, aux autels des chrétiens, 
Vient presque sous tes yeux de former ces liens. 
J'ai tout quitté, mes dieux, mon amant, ma patrie: 
Au nom de tous les trois, arrache-moi la vie. 
Voilà mon cœur, il vole au-devant de tes coups. 
ZAMORE. 
Alzire , est-il bien vrai? Gusman est ton époux! 
ALZIRE. 
Je pourrais t'alléguer, pour affaiblir mon crime, 


ACT HIS, SGEN IV, 46 
mon père aura la pouvoir léginme, 
erreur où nous étions, has Fagrets, med rombats, 
pleurs que j'ai trois ane donnés à ton trépus; 
des chrétiens vainqueurs geclave infortunée, 
douleur der te perte à leur Dieu n'a donnée; 
Que je l'aionai toujours, que mon cons perdu 
détuuté des dieux qui l'ont al défandu : 
le je ne cherche point, je ne veux point d'exc, 
Ma'en at poins pour moi, lorsque l'amour m'acuuse, 
Fu vie, il ane suflie, Je d'ai manqué de fui; 
Pagneues sue jonsre affreux, qui ne one plus pour toi, 
Deuil ou ne os vois points d'un ul napitoyahlu? 
HAMOHE. 
Fans, à je éule an, non Eu ee point coupable. 
ui-ju encor ones fhatters cles régner dise ton eur? 
ALAIN, 
Quand Monèzs, Alvarez, paut-Atre un Dieu vengaur, 
Vos chrétiens, mn faiblesen, au teinple m'ont conduite, 
bre de con trépres, à cat hymen réduite, 
énehaînée à Gusman pur dés neue dtarnels, 
l'adorale ta mémoire au pied de nos mutale, 
Nos peuples, nos Eyrane, Loti ont ous que je L'abus; 
Le l'ai déc à la carre, au ciel, à CGusninn méme, 
Ke dans l'affraux anomant, Zaimors, où je te vois, 
Je ta Le die ancor pour la dernière fais. 
LAMOHK, 
Pour la dernière foie Zumors t'aurait vue! 
Tune serais ravie auediôe que renduet 
Ab! si l'amour encor te parlais aujourd'huil,, 
ALAIRE, 
0 cial! c'aut Guenan méme, ét sun pére avae lui. 
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ñ 


SCÈNE V. 
ALVAREZ, GUSMAN, ZAMORE, ALZIRE, sv 


ALVAREZ, à son fils. 
Tu vois mon bienfaiteur, il est auprès d'Alzire. 
(à Zamore.) 
O toi! jeune héros! toi par qui je respire, 
Viens, ajoute à ma joie, en cet auguste jour; 
Viens avec mon cher fils partager mon amour. 
ZAMORE. 
Qu’entends-je? lui, Gusman! lui, ton fils, ce barb 
ALZIRE.- 
Ciel! détourne les coups que ce moment prépare. 
ALVAREZ. 
Dans quel étonnement. 
ZAMORE. 
Quoi! le ciel a permis 
Que ce vertueux père eût cet indigne fils? 
GUSMAN. 
Fsclave, d'où te vient cette aveugle furie? 
Sais-tu bien qui je suis? 
ZAMORE. 
Horreur de ma patrie! 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits, 
Connais-tu bien Zamore, et vois-tu tes forfaits? 


CGUSMAN. 
Toi! 
| ALVAREZ. 
Zatnore! 
ZAMORE, 


Oui; lui-même, à qui ta barbarie 
à 


1 
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Voulut êter l'honneur, at crus tar la vie; 
Lai, que tu fie languir dans das tournante honteux, 
Lau, dont l'aupact ici ta fuit buinsar Don yaux, 
Bavientur da nos bians, sysan de notre simpira, 
Tu vians da m'arracheas Le seul Dion où j'anpire, 
Achéva, nt de ca far, trénor de ton chonate, 
Préviens mon bras vangaur, et préviens ton trépu, 
Le nain, la méme main qui d'a vendus tun père, 
Dune ton sang odiaux pourrait venger la carre; 
Hi j'auruis Jos mortale at les dieux pour amis, 
En révérunt la pare, at praniesant la file, 
ALVANREZ, à Ctiemnes, 
De ca discours, 4 ciell que ja ma ects confondret 
Vous santax-vous coupmble, et pouvez-vous répondre? 
QUNMAN, 
Répondes à ce rahelle, ot dasgaer em'avilie 
Juequ'a la réfutar, quand je la dois punir! 
Non jets châtiment, que ls-mésne sl prononce, 
Sans non raspact pour vous et te ane dépronne, 
(a Alura.) 
Madame, votre sus doit vor inatruire annrx 
À quel point an secret ici vous m'offensux; 
Vous qui, sinon pour mes, du moins pour votre gloire, 
Davias de cet auclave étoutfer lu méme; 
Vous, dont les pleure ancore outragent votrs époux, 
Vous, que j'aimais sanez pous en étre puloux, 


* Dore dit cime aves terre, qrurcequ'on los prununse tune deux 
de ondme, C'aot dun neeilles o0 sun pres sun yeux qu'il faut situe 
Cole set où vrai, que Le os pue n'a jemais vend nvus f'haun, 
queue l'orthographe ci ln onde, nf —EX 
avss ahharre, squsrqu'il og mie cporanes pe À Passe en opus y en ati deux à 
Vousre. La nine mot faite prous D'oraille. se dasge contraire de ee 
ait qu'une pédanterie ridicule at dépaissnnaelile. 
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(à Gusman.) (à Alvarez.) 
Cruel Et vous, seigneur! mon protecteur, son père: 

(à Zamoro.) , 
Toi! jadis mon espoir, en un temps plus prospère, 
Voyez le joug horrible où mon sort est lié, 
Et frémissez tous trois d'horreur et de pitié. 

(en montrant Zamore. ) 
Voici l'amant, l'époux que me choisit mon père, 
A vant que je connusse un nouvel hémisphère, 
A vant que de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de son trépas perdit cet univers : 
Je vis tomber l'empire où régnaient mes ancêtres; 
Tout changea sur la terre, et je connus des mattres. 
Mon père infortuné, plein d'ennuis et de jours, 
Au Dieu que vous servez eut à la fin recours: 
C'est ce Dieu des chrétiens que devant vous j'atteste; 
Ses autels sont témoins de mon bymen funeste; 
C'est aux pieds de ce Dieu qu'un horrible serment 
Me donne au meurtrier qui m'ôta mon aimant. 
Je connais mal peut-être une loi si nouvelle; 
Mais j'en crois ma vertu, qui parle aussi haut qu'elle. 
Zamore, tu m'es cher, je t'aime, je le doi; 
Mais après mes serments je ne puis être à toi. 
Toi, Gusman, dont je suis l'épouse et la victime, 
‘Je ne suis point à toi, cruel, après ton crime. 
Qui des deux osera se venger aujourd'hui? 
Qui percera ce cœur que l’on arrache à lui? 
Toujours infortunée, et toujours cruninelle, 
Perfide envers Zamore, à Gusman infidèle, 
Qui me délivrera, par un trépas heureux, 
De la nécessité de vous trahir tous deux? 


ACTE III SGÉNE V. {83 
Gun, du ang don ion te main déjà rougin 
L'rémira moins qu'une autre à m'iurruelien lu vie, 
Do Fhymen, de l'amour il Faye venger lan druita: 
Puis une coupable, ot soie f inta uni Fin. 
GUNP.AN, 
Ainni vous nhuaon d'un route d'indulgance 
Que nu bonté truhio oppone à votre offonne : 
Main vous lo donundas, at je vain oux puuir, 
Votre aupplico ent prût, mon rival va pévir. 
Holà, soldutu, 
ALAIRK. 
Gruol! 
AUVANE?T. e 
Mou fin, qu'allesvoun faire? 
Ronpoetos non bienfaits, vanpoctez mr iminère. 
Quel ont l'état horrible, à ciel, où je me voisl 2 
L'un tiont de moi lu vie, à l'autre je ln doin! 
At mes lila, de co nom rousentes lt tondrenne; 
D'un pére imfortuné rogardes la vioilleune ; 
Et du moiun….. 


SCENE VL 
ALVAREZ, GUSMAN, ALZIRE, ZAMONE:,, 
D. A LONZE, RX 
A. NM. 
—IXXVRO 
lurmes et d'onnenu ces chunmpa song inonedéx: 
Un ureheant vers cos nus, ot le noi de Zumore 
Ent Lo cri menaçant qui les vumemble encore, 
Co nom encre pour eux ne môle dun lea are 
A ce bruit bolliqueux dox barbares concorte, 
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Sous leurs boucliers d'or les campagnes mugissent; 

De. leurs cris redoublés les échos retentissent; 

En bataillons serrés ils mesurent leurs pas, 

Dans un ordre nouveau qu’ils ne connaissaient pas; 

Et ce peuple, autrefois vil fardeau de la terre, 

Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 
GUSMAN. 

Allons, à leurs regards il faut donc se montrer: 

Dans la poudre à l'instant vous les verrez rentrer. 

Héros de la Castille, enfants de la victoire, | 

Ce monde est fait pour vous; vous l’êtes pour la gloire: 

Eux pour porter vos fers, vous craindre, et vous servir. 


J ZAMOME. 
Mortel égal à moi, nous, faits pour obéir? 
GUSMAN. 
Qu'on l’entraîne. 
ZAMORE. 


Osestu, tyran de l'innocente, 
Oses-tu me punir d'une juste défense? 
(aux Espagnols qui l'entourent.) 
Êtes-vous donc des dieux qu'on ne puisse attaquer? 
Et teints de notre sang, faut-il vous invoquer ? 
: GUSMAN. 
Obéissez. 
ALZIRE. 
Seigneur! 
ALVAREZ. 
_ Dans ton courroux sévère, 
Songe au moins, mon cher fils, qu'il a sauvé ton père. 
GUSMAN. 
Seigneur, je songe à vaincre, et je l'appris de vous; 
J'y vole, adieu. 
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SCÈNE VII 
ALVAREZ, AlLAINR. 


AI. IRA, d6 jetant à genoux. 

Neiguaur, j'onbrane von genoux. 
C'eat à votre vertu que je reudx cet hommage, 
Lo promier où la sort abaiaua mon courage, 
V'ongoa, seigneur, vengox aur ce cœur affligé 
L'honneur de votre Ha par an fonme outragé, 
Main à mon premiers nœuds mon ana était unie; 
Bla! peut-on deux fois ae donner dan sa via? 
Zamorve était à moi, Zamore out mon amour : 
Zaimore out vertueux; vaux lui devez le jour, 
l'ardonnes.. Je auecombe à ma douleur murtelle, 

AUVAUKE, 
Je conserve pour toi ma bonté paternelle, 
Le pluinu Zamare ot tai; je aerai ton appui, 
Mai nonge au moud aacré qui d'attache aujourd'hui, 
No parte point l'horreur au sein de ma famille : 
Non, tu u'va plun à toi; auin mou ann, soi ma fille: 
Guaman fut inhumuin, je le nai, j'en frömin, 
Main il eut ton époux, il t'aime, il eat un fl: 
San ame à lu pitié an peut ouvrir encore, 
AL£IRR. 

Hélaa! que n'éten-vous le père de Zamore! 


FIN DU TROINIÈNR AUTR. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCÈNE L 
ALVAREZ, GUSMAN. 


ALVAREZ. 
Méritez donc, mon fils, un si grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre et du courage; 
Et de tous les vengeurs de ce triste univers, 
Une moitié n’est plus, et l'autre est dans vos fers. 
Ah! n'ensanglantez point le prix de la victoire; 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais, sur les vaincus étendant mes secours, 
Consoler leur misère, et veiller sur leurs jours. 
Vous, songez cependant qu'un père vous implore ; 
Soyez homme et chrétien, pardonnez à Zainore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs ? 
Et n'apprendrez-vous point à conquérir des cœurs? 

GUSMAN. 
Ah! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie; 
Mais laissez un champ libre à ina juste furie; 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé. 
Comment Jui pardonner? le barbare est aimé. 

ALVAREZ. 
Il en est plus à plaindre. 

GUSM AN. 

A plaindre? lui, mon pire! 


AlMinu. 49 


Ab qu'on ac plaigee mines, lu mort one ace chûre, 
ALVANTA. 

us! vous joigues aneore à et ardent consronr 

La Faro das soupoun, ce tournent des jaloux? 
GHUNMAN. 

Le vous condamner: juncqu'és nu jolouaie r ⸗ 

Quoi ca juate trunspeort clone ones saovies cat nuinin, 

Ca triate sstitnnent, pless de honte et d'horreur, 

Nu légitione on ao, tronve ous vase nu conneur! 

Vous voyez nana puede doulaur nffrénét 
ALVARUZ, 

Malen moine d'anareusnne h voire dontinde, 

Alsira a das vartun, at loin de loe nigrir, 

Par dote dabiors plie doux von daves l'astanedrir. 

Non cer des con oc itste coneorves da islaane, 

Dréasater à lu force, il eéeles u lu moupleose, 

Lol douceur peus tout aus otre volonté. 
GiUnMAN 

Mu, que je Flittes enseos L'orgguenst cles nu Densité à 

Cjues monin does Pret mcresinn dégpaismnst pres entittstgues, 

À de nouvessx midpoin ous bonté l'oncounagge 

Ne davriqe vous pas, demon honneurs julonuxs, 

Au lies cle Le blâines, partager son conrroun 

Vas déjà trop rougi d'épousar nu caclave, 

Que oo dédiaggrenr, epus ones lasse, cpu na bruve, 

Done eg atre os puce yen ponasele cuseor Le cour, 

De que jan, sue dos et, pour comble de allions 
AUVANTA, 

Ne vous rapanses posne dla mue léggitane: 

Massa aucbies Le géggles: cost sacs mass ou coin 

Poumettes-sous chas scene dde non décoder vien 

Avant cles ose covers tun meccennnel sstrettueses, 
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GUSMAN. 
Eh! que pourrait un fils refuser à son père? 
Je veux bien pour un temps suspendre ma colère; 
N'en exigez pas plus de mon cœur outragé. 
ALVAREZ. 
Je ne veux que du temps. | 
(11 sort.) 
GUSMAN, seul. | 
Quoi! n'être point vengé! 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
À l'horreur d’envier le destin de Zamore, : 
D'un de ces vils mortels en Europe ignorés, 
Qu'à peine du nom d'homme on aurait honorés.. : 
Que vois-je! Alzire! 6 ciel! 


SCÈNE IL 
GUSMAN, ALZIRE, ÉMIRE. 


ALZIRE. 
C'est moi, c'est ton épouse, 
est ce fatal objet de ta fureur jalouse, 
Qui n’a pu te chérir, qui t'a dû révérer, 
Qui te plaint, qüi t'outrage, et qui vient t'implorer. 
Je n'ai rien déguisé. Soit grandeur, soit faiblesse, 
Ma bouche a fait l'aveu qu’un autre a ma tendresse; 
Et ma sincérité, trop funeste vertu, 
Si mon amant périt, est ce qui l’a perdu. 
Je vais plus t'étonner: ton épouse a l'audace 
De s'adresser à toi pour demander sa grace. 
J'ai cru que don Gusinan, tout fier, tout rigoureux, 
Font terrible qu'il est, doit être généreux. 
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né pensé qu'un guerrier, jaloux de sa puinanve, 
sut mettre l'orguell même à pardonner l'olfense : 
he telle vertu néduirait plan nos cure 
de tout l'or de ven lieux n'éblouit non vainqueurs. 
ar ce grand changement dans ton aime inhumaine, 
ae un effort ai beau tu van changer la mienne ; 
U t'asaures ina Foi, mon respect, mon retout, 
Due then vœux (nil en ent qui tiennent Heu d'amour). 
atdonne.. je m'égare. éprouve mon courage. 
eut-être tine Hapagnche eût promis davantage; 
Ue eût pu prodiguer les charmes de nes pleure; 
e n'ai point leurs attraits, et je n'ai point leurs mœurs. 
e cœur zimple, et formé des mains de la nature, 
M voulant t'adoucir redouble ton injure : 
daie entin c'ent à toi d'ennayer désurmain 
Mr ve cœur indompté la forte des bienfaits, 
BUAMAN, 

Sh bien! ni les vertus peuvent tant nur votre ame, 
ur en auivre les lois, vonnainnen-les, madame, 
Kudies nos mœurs avant de los blémer; 
a mipurs sont von devoire, Î Faut «y conformer, 
Rches que le premier est d'étouffer l'idée 
Dont votre ame à men yeux ext encor ponnédée 
de voun respecter plus, et de n'user jamais 
Le prononcer Le nom d'au rival que je hate: 
l'en rougir la première, et d'attendre en silence 
E que doit d'un barbare ordonner ma vengeance. 
ache⸗ que votre époux, qu'ont outragé von Feux, 
À peut vous pardonner, ent aunen généreux. 

Un que vous he penses je porte un cœur aennible, 
ce nent pas À vous à me croire inflexible, 
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SCÈNE III. 
ALZIRE, ÉMIRE. 


ÉMIRE. 
Vous voyez qu'il vous aime: on pourrait l’attendrir. 
ALZIRE. 
S'il m'aime, il est jaloux; Zamore va périr: 
J'assassinais Zamore en deman@nt sa vie. 
Ab! je l'avais prévu. M'auras-tu mieux servie? 
Pourras-tu le sauver? Vivra-t-il loin de moi? 
Du soldat qui le garde as-tu tenté la foi? 
ÉMIRE. 
L'or qui les séduit tous vient d’éblouir sa vue. 
. Sa foi, n'en doutez point, sa main vous est vendue. 
ALZIRE. 
Ainsi, graces aux cieux, ces métaux détestés 
Ne servent pas toujours à nos calamités. 
Ah! ne perds point de temps : tu balances encore! 
ÉMIRE. 
Mais aurait-on juré la perte de Zamore? 
Alvarez aurait-il assez peu de crédit? 
Et le conseil enfin. 
ALZIRE. 
Je crains tout, il suffit. 
Tu vois de ces tyrans la fureur despotique: 
Ils pensent que pour eux le ciel fit l'Amérique, 
Qu'ils en sont nés les rois; et Zamore à leurs yeux, 
Tout souverain qu'il fut; n’est qu'un séditieux. 
Conseil de meurtriers! Gusman! peuple barbare! 
Je préviendrai les coups que votre mai prépare. 
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aoldut ne viant point: qu'il merde à m'obéir! 
ÉMINR 

dame, avec Zamore il va hiontôt venir, 

ourt à la prison. Déjà lu nuit plus sombre 

uvre ce grand dousain du sscret de son ombre, 

Liga do carnage ot de nu anivrén, 

& tyran da lu terre au sommeil aout livré. 
ALALRRK. 

Boun, que ca soldat nous conduise à lu porte: 

‘on ouvre la prison, que l'innocence on sorte. 
ÉMINR. 

vous prévient déjà; Céphane le conduit: 

Ain ai l'on vous roncontre au cette ohaeure nuit, 

otre ploire out perdue, ot catto honte oxtrôme.… 
AL£UUR. 

'a, La house abruit do tuhir en que j'aime, 

set honneur étranger, parmi nous inconnu, 

Vant qu'un lantdme vain qu'on prend pour la vertu: 

S'eut l'amour de lu gloire, et nou de lu juntiva, 

A crainte du reproche, ut non colle du vice. 

Bo fus inntuuite, Émiro, on ve prosnior elinnt, 

Aunivre la vertu ann on chercher l'éclac. 

Lhouneaus out dunn mon cour, ot c'oat lui qui ordonne 

De sauver un héros que le col abandonne. 


SCHNE LV. 
ALZIRE, ZAMORI:, EMERE, UN #OLDAT, 


AUSIRE 
“out eat porc pour Lou ; tou tyraux sont vainqueurs : 
L'ou supplica eut tous pt; ui tu ne Fais, tu ineurs, 
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Pars, ne perds point de temps; prends ce soldat pour 

Trompons des meurtriers l'espérance homicide; 

Tu vois mon désespoir et mon seisissement;, ⸗ 

C'est à toi d'épargner la mort à mon amant, 

Un crime à mon époux, et des larmes au monde. 

L'Amérique t'appelle, et la nuit te seconde: 

Prends pitié de ton sort, et laisse-moi le mien, 
ZAMORR, 

Fsclave d'un barbare, épouse d'un chrétien, 

Toi qui m'as tant aimé , tu m'ordonnes de vivre! 

Eh bien! j'obéirai : mais oses-tu me suivre? 

Sans trône, sans secours, au comble du malheur, 

Je n'ai plus à t'offrir qu'un désert et mon cœur. 

Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème, 
ALZIRL, 

Ab! qu'était-il sans toi? qu'ai-je aimé que toi-méme? 

Et qu'est-ce auprès de toi que ce vil univers? 

Mon ame va te suivre au fond de tes déserts, C 

J0 vais seule en ces lieux, où l'horreur me consume, 

Languir dans les regrets, sécher duns l'amertume, 

Mourir dans le remords d'avoir trahi ma foi, 

D'étre au pouvoir d'un autre, et de brûler pour toi. 

Pars, smporte avec toi mon bonheur et ma vie; 

Laisse-moi les horreurs du devoir qui me lie, 

J'ai mon amant ensemble et ina gloire à sauver. 

Tous deux me sont surés, je les veux conserver. 
LAMOBE. 

Ta gloire! Quelle est donc cette gloire inconnue? 

Quel fantôme d'Europe à fasciné ta vue? 

Quoi! ces affreux serinents qu'on vient de Le dicter, 

Quoi! cs temple chrétien que tu dois détester, 

Ce Dieu, ce destructeur des dieux de mes ancétre, 
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ant à Zamora, et te donnent das mattras? 
. ALXIRR, 
ass, il suffit : il n'importe à qual dieu”, 
ZAMORR, 
Lesen est un crime; «Île est ma parte; adieu. 
€ Las sersmants, et ton dieu que j'abhorre! 
ALLINE. 
quels adieux! arrête, eher Zamora! 
ZAMORRE. 
def LON époux ! 
AUZIRE. 
Plains-moi, sans m'outrager 
ZAMORE, 
nus pramiare nœuds, 
ALZIRÉ, 
Je songe h ton danger. 
ZAMORE. 
trahis, crualle, un feu si légitime. 
ALZIRR, 
l'aime à jamais, et c'est un nouveau crime. 
noi snourir seule: ête-tñ de ces lieux, 
éspoir horrible étincaila en tes yeux? 


ZAMONF. 
C'en est fait. 
ALZIRE. 
Où vas-tu? 
ZAMORE, 
Mon courage 
s hiberté va faire un digne usage. 
ALZIAE. 
| saurais douter, je péris 6j ti meurs, 
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ZAMORE. 
Peux-tu mêler l'amour à ces moments d’horreurs? 
Laisse-moi, l'heure fuit, le jour vient, le temps 
Soldat, guide mes pas. 


SCÈNE V. 
ALZIRE, ÉMIRE. 


ALZIRE. 

Je succombe, il me laisse: 
H part; que va-til faire? O moment plein d'effroi! 
Gusman! quoi! c'est donc lui que j'ai quitté pour toi 
Émire, suis ses pas, vole, et reviens m'’instruire 
S'il est en sûreté, s’il faut que je respire. 
Va voir si ce soldat nous sert ou nous trahit. 

(Émire sort.) 

Un noir pressentiment m'afflige et me saisit : 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi, Dieu des chrétiens, Dieu vainqueur et t 
Je connais peu tes lois; ta main, du haut des cieux, , 
Perce à peine un nuage épaissi sur mes yeux: 





Mais si je suis à toi, si mon amour t'offense, 

Sur ce cœur malheureux épuise ta vengeance. 
Grand Dieu, conduis Zamnore au milieu des déserts; : 
Ne serais-tu le Dieu que d'un autre univers? 

Les seuls Européans sont-ils nés pour te plaire” | 
Es-tu tyran d'un monde, et de l’autre le père? | 
Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles una 
Sont tous également l'ouvrage de tes mains. 

Mais de quels cris affreux mon oreille est frappée: 
J'entends nommer Zamore : à ciel! on m'a trompé. 
Le bruit redouble, on vient : ah! Zamore est perdu: 


ACTE IV, SCÈNE VI. 495 


SCÈNE VI. 
ALZIRE, ÉMIRE, 


AUZIRP, 
Zhère Émire, este toi” qu'at-on fait? qu'astu vu? 
Biremoi, par pitié, de mou doute terrible, 
ÉMINE, 
Ah! n'espérez plus rien: su perte est infaillible, 
Des armes du soldat qui conduisait ses ps 
Be couvert son front, il a chargé son bras. 
El s'éloigne : à l'instant le soldat prend ln faite; 
"Votre amunt au palais court et se précipite; 
de le suis on tremblant, parmi nos ennemis, 
Parmi ces meurtriers dans le sang endorimis, 
Dans l'horreur de la nuit, des morts at du silence, 
Au palais de Guamun je le vois qui s'avance; 
W l'appelais en vain de la voix et des yeux; 
m'échappe, et soudain j'entends des cris affreux : 
d'ontonda dire, «Qu'il neuve!» on conrt,on volenux armes. 
Retirez-vous, madame, et fuyez tant d'alarmes; 
 Rentrez. 
AULIRE. 
Ah! chère Érire, allons le socourir. 
ÉMIRE. 
Que pouvez-vous, madame, à ciel! 
ALZIRF. / 
Je puis mourir. 
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SCÈNE VIL 
ALZIRE, ÉMIRE, D. ALONZE, camu 


ALONZR. 

A mes ordres secrets, madamé, il faut vous rendre. 
ALZIRE. 

Que me dis-tu, barbare, et que viens-tu ra'apprendri 

Qu'est devenu Zemore? 

ALONZE. 
° | En ce moment affreux 

Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux. 

Daignez me suivre. 
ALZIR£. 


O sort! à vengeance trop forte! 
Cruels! quoi! ce n’est point la mort que l’on m'spporé? 
Quoi! Zamore n'est plus, et je n'ai que des fers! 
Tu gémis, et tes yeux de larmes sont couverts! 
Mes maux ont-ils touché Îles cœurs nés pour La haine? 
Viens, si la mort m'attend, viens, j'obéis sans peine. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE L 
ALZIRE, vanvra, 


ALSIRK, 
Prpareos vous pour moi vos aupplices cruols, 
Fyrau-, qui vous nounmmes les juger don morteln? 
Laimes-vous dans l'horreur de cette inquiétude 
De mes destins affreux llotter l'incertitude: 
Ou m'arrête, où ne garde, où ne miuntorne pas 
Ri L'on u résolu mu vie ou ion trépun, 
Ma voix nomme Zanore, etes gardes pâlianont 
Tout s'émeut à co num: ces monstron on frémissont, 


SCENE 1. 
MONTÉÈZE, ALZIRE, 


AUTIRF, 
Ali! mon père! 
MONTÉZF, 
Ma fille, où nous anctu réduits? 
Voila de tou unuur les exécrablon fruits, 
Héleu! nous demandionxs la grace de Zamore; 
Alvarez uvec moi daignuit parler encore : 
Un noldat à l'inntant se présente à nus yeux, 
tNéathe + 01 CE 
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C'était Zamore même, égaré, furieux; 
Par ce déguisementla vue était trompée; 
A peine entre ses mains ] apercois une épée‘ 
Entrer, voler vers nous, s’élancer sur Gusman, 
L'attaquer, le frapper, n’est pour lui qu'un moment. 
Le sang de ton époux rejaillit sur ton père: 
Zamore, au même instant dépouillant sa colère, 
Tombe aux pieds d’Alvarez, et tranquille et soumis, 
Lui présentant ce fer teint du sang de son fils: 
« J'ai fait ce que j'ai dû, j'ai vengé mon injure; 
« Fais ton devoir, dit-il, et venge la nature. » 
Alors il se prosterne, attendant le trépas. 
Le père tout sanglant se jette entre mes bras; 
Tout se réveille; on court, on s'avance, on s’écrie, 
Ou vole à ton époux, on rappelle sa vie; 
On arrête son sang, on presse le secours, 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton supplice: 
Du meurtre de sou naître 1l te croit la complice. 
ALZIRE. 
Vous pourriez! 
MONTÈZE. 
Non, mon cœur ne t'en soupçonne pes 
Non, le tien n'est pas fait pour de tels attentats : 
Capable d'une erreur, il ne l’est point d’un crime; 
l'es yeux s'étaient fermés sur le bord de l’abîme. 
Je le souhaite ainsi, je le crois; cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton ainant, 
On va te condamner; tu vas perdre la vie 
Dans l'horreur du supplice et dans l'ignominie; 
Et je retourne enfin, par un dernier effort, 
Demander au conseil et ta grace et ma mort. 
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ALATUEF, | 
Ma grucol à mes tyran? las prier! vonx, mon poôra? 
Ones vivro ef nyanner, cent mi sonde prière, 
Le plaine Gunnunss non Sort a trop de conan; 
Le je do plains surtout de lavoir méru, 
Pour Zamore, aa fait que vongger san outragge: 
Je ne pans eee nt liner son courage, 
Lai voulu le unter, je ne n'en défend: CES 
amour, Gardos-toux d'empêcher mon trépun, 

MONTLZR. 
Oerelt inapiremos, punplors in clément e! 
(laut) 


SCENE III. 


ALZTNE, 


Ooselluneantn anis futule auintenn es, 

Quentee Dieu que je sega due laisse san seconrat 

D'défened à sen ane d'attenter sure joural 

At pas quitté den tlittix dons lo bone facile 

Me peritettuit la mort, lu nort, on seul aile, 

ht quel crane entco donc devant ce Den plans 

De hâter tu moment qu'il nous prépare à tous? 

Quost du clic aimes t'un uulur ni duruble 

Faut boire à longs taste lu Die supportable! 

Ce cospe il et mortel call dons ni sucre, 

Que Deapune qua lo nent no de quitte à son pro: 

Ce pouple de vainqueurs, arme de son tonnerre, 

A-t-il le droit affreux de dépeupler lu terre, 

D'onteriannen Len nues, do déclarer mon flans! 

Los je ne pourrai dispondr de men nn: 

Ja ne pourrai sur moi permettre à mon courajie 
da. 


boo ALZIRE. 


Ce que sur l'univers il permet à sa rage? 
Zamore va mourir dans des tourments affreux. 
Barbares! 


SCÈNE IV. : 
ZAMORE enchaîné, ALZIRE, GARDES. 


ZAMORE. 

C’est ici qu’il faut périr tous deux. 
Sous l’horrible appareil de sa fausse justice, 
Un tribunal de sang te condamne au supplice. 
Gusman respire encore ; mon bras désespéré 
N'a porté dans son sein qu’un coup mal assuré : 
I] vit pour achever le malheur de Zamore; 
Il mourra tout couvert de ce sang que j'adore; 
Nous périrons ensemble à ses yeux expirants; 
Il va goûter encor le plaisir des tyrans. 
Alvarez doit ici prononcer de sa bouche 
L'abominable arrêt de ce conseil farouche. 
C'est moi qui t'ai perdue, et tu péris pour moi. 

ALZIRE. 

Va, je ne me plains plus; je mourrai près de toi. 
Tu m'aimes, c'est assez : bénis ma destinée, 
Bénis le coup affreux qui rompt mon hyménée; 
Songe que ce moment, où je vais chez les morts, 
Est le seul où mon cœur peut t'aimer sans remords. 
Libre par mon supplice, à moi-même rendue, 
Je dispose à la fin d’une foi qui t'est due. 
L'appareil de la mort, élevé.pour nous deux, 
Est l’autel où mon cœur te rend ses premiers feux. 
C'est là que j'expierai le crime involontaire 
De l’infidélité que j'avais pu te faire. 


ACTE V, SCÉËNE LV. 5 


Ma plus grande amertume, en ve funeste sort, 

Ceut d'antendre Alvarez prononcer notre mort, 
LAMORRE, 

Ah! le voici; lee pleure inondant son visage, 
ALLIRE, 

Qui de nous trois, à ciell a reçu plus d'outrage? 

Fe que d'infortunés le sort aésasnble ici! 


SCENR V. 
ALAIRE, ZAAMORE, AL VARRZ, can, 


LAMORE, 
J'autande là mort de toi, lu ciel le vaut ainui: 


nf 


Tu dois me prononcer larvée qu'on viox de rendre : 


burle ane Le troubler, conne ju vais d'antendre, 

Pt fais Divrer sans crainte aux supplies tout prête 

L'assnsein des ton file, at l'une d'Alvares, 

Mais qques d'a fait Alzirer at quelle barbarie 

Le force à lus ravir ane innocente vin? 

Les Pepagnols enfin d'ont donné leur Fureur: 

Line injuete vengeance entre-t-eÎle ep tons conne? 

Connu seul parus nous par ta clémence guguite, 

Tu vaux dons renoncer à va grand nom de juetal 

Dans de sang innocent ds sonin va 64 baigner! 
AUAIRK, 

Vanga-tos, vange un file, ooaie sans one soupronner, 

pousses de Guunan, ce noms seul doit d'apprendre 

Que loin de le couhir, je l'aurais vu défendre, 

J'ui raspaeté Lou fils, et ee cour géinisennt 

Lai conserve au Foi, snGine an Le hasisenne, 

Que je suis de ton peuple applaudis ou blémée, 
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Ta seule opinion fera ma renommée: 

Estinée en mourant d'un cœur tel que le tien, 

Je déduigne le reste, et ne demande rien. 

Zamore va mourir, il faut bien que je meure; 

C'est tout ce que j'attends, et c'est toi que je pleure. 
ALVAREZ. 

Quel mélange, grand Dieu, de tendreses et d'horreur! 

L'assassin de mon fils est mon libérateur. 

Zamoré!.… oui, je te dois des jours que je déteste; 

Tu m'as vendu bien cher un présent si funeste. 

Je suis père, mais homme; et malgré ta fureur, 

Malgré la voix du sang qui parle à ma douleur, 

Qui demande vengeance à mon ame éperdue, 

La voix de tes bienfaits est encore entendue. 

Et toi qui fus. ma fille, et que dans nos malheurs 
J'appelle encor d'un nom qui fait couler nos pleurs, 
Va, ton père est bien loin de joindre à ses souffrances 
Cet horrible plaisir que donnent les vengeances. 

1l faut perdre à-la-fois, par des coups inouïs, 
Et mon libérateur, et ma fie, et mon fils. 
Le conseil vous condamne : il a dans sa colère 
Du fer de la vengcance armé la main d’un père. 
Je n'ai point refusé ce ministère affreux. 
Et je viens le remplir, pour vous sauver tous deux. 
Lamore, tu peux tout. 

ZAMORE. 

Je peux sauver Alzire? 
Ah! parle, que faut-il? 

ALVAREZ. 

Croire un Dieu qui m'inspire. 

Tu peux changer d'un mot et son sort et le tien; 
Jci la loi pardonne à qui se rend chrétien. 
Cette loi, que naguère un saint zéle a dictée, 
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Nu ciel on ta laver y semble dtre npportée, 
Le Dhou qui nous apprit lui-inéme à pardonner, 
Do son ombre à nos yeux nauru tonvivonnor, 
Tu vas dos Papagnols arrdtor la rolère; 
lon sang, sacré pour ous, eat le aang de lou frère: 
Don traits de la vengeance, en ours maine mpoudue, 
Sur Alerro ot ge to te se toueteront pli, 
Je répond: de na vie, aus que de la tienne; 
Zaire, v'eat de toi quad faut que je l'obuonne, 
No son point iflemble ä rete tarde VON, 
Jo te devras la vie uno noce onde bus. 
Cruel! pour moe payer du sang done time prives, 
Un pore infortané demande que tu vives, 
Ronde to chroten conne elle, accorde un co pris 
Do spa joua ot dos tions, 66 du aang de mon fils, 
PAUMONE, à Abou 
Abrive, jusque la chérmaanna nou Dai 
La sac hoteritine nous par mon sanemmmne 
Chuttosar je en dieux pour le dis de Guuman 
| à Alvares ) 
Pots, plus que tou bla notation tran 
Lusoux qu'une mom, ou que je die eu traite! 
Ab! lorsque de toa pots je mie ans vu lo maitre, 
No pavata toi ta Vie 4 008 cigne pris, 
larlo, aurait quitté Le Dion de tou pays 
NARLIEZ 
Lansars fut ce queries tune vos faire encore, 
l'aurais pui ce Don, souléne que jade, 
De n'abandonner par tn cons tel que le non, 
Tout a euple qu'il ont, diano d'ôtre cl etion. 
2AMONT. 
Deux quel genre son de tonble ot de supphon! 
Entre quels attentats Fantal que je choratane 


504 ALZIRE. 
(à Alzire.) 

Il s'agit de tes jours: il s'agit de mes dieux. 

Toi qui m'oses aimer, osé juger entre eux. 

Je m'en remets à toi; mon cœur se flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

ALZIRE. 

Écoute. Tu sais trop qu'un père infortuné 

Disposa de ce cœur que je t'avais donné; 

Je reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 
Accuser, si tu veux, l'erreur ou la faiblesse; 
‘Mais des lois des chrétiens mon esprit enchanté 
Vit chez eux, ou du moins crut voir la vérité; 

Et ma bouche, abjurant les dieux de ma patrie, 
Par mon ame en secret ne fut point démentie. 
Mais renoncer aux dieux que l’on croit dans son cœur, 
C'est le crime d'un lâche, et non pas une erreur: 
C'est trahir à-la-fois, sous un masque hypocrite, 
Et le dieu qu'on préfère, et le dieu que l’on quitte: 
C’est mentir au ciel même, à l'univers, à soi. 
Mourons, mais en mourant sois digne encor de moi; 
Et si Dieu ne te donne une clarté nouvelle, 

Ta probité te parle, il faut n'écouter qu’elle. 

ZAMORE. 
J'ai prévu ta réponse: il vaut mieux expirer 
Et mourir avec toi, que se déshonorer. 
ALVAREZ. 

Cruels! ainsi tous deux vous voulez votre perte, 
Vous bravez ma bonté qui vous était offerte. 
Écoutez, le temps presse, et ces lugubres cris... 
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SCÈNE VL 


ALVAREZ, ZAMORF, ALZIRF, ALONZE, 
AMÉHICAINS, ESPAGSOI,S, 


ALONZE, 
On minéne à vos yeux votre malheureux fils; 
Seigneur, entre vos bras il veut quitter le vie, 
Du peuple qui Visssnisit une troupe en furie, 
S'esnspressant prés de lui, vient oc rasanier 
Du sang de son épouse et de sos meurtrier. 


SCENE VII. 


ALVAREZ, GUSMAN, MONTEZF, ZAMORE, 
ALZIRE, aménicasise, aotbars. 


LAMORE, 
Cruels, sauves Aluire, et presses son supplice! 
ALZINE, 
Non, qu'une affreux mort tous trois nous réuni6se, 
ALVAREZ, 
Mon file mourant, son file, 6 comble de douleur! 
LAMONE, à Guususs, 
Tu veus donc jusqu'en bout consommer tu fureur? 
Viens, vos couler mon sang, puisque tu vis encore, 
Voene spprendre s nourir en regardant /amvre, 
GUSMAS, à Lame, | 
Lee d'autres vertus que je veux L'enseigner: 
Je dose un autre exemple, et je viens le donner. 


506 ALZIRE. 


(à Alvarez.) 
Le ciel, qui veut ma mort, et qui l'a suspendue, 
Mon père, en ce moment m'amnéne à votre vue. 
Mon ame fugitive, et prête à me quitter, 
S'arrête devant vous... mais pour vous imiter. 
Je meurs; le voile tombe; un nouveau jour m'éclaire; 
Je ne me suis connu qu'au bout de ma carrière; 
J'ai fait, jusqu'au moment qui me plonge au cercueil, 
Gémir l'humanité du poids de mon orgueil. 
. Le ciel venge la terre : il est juste; et ma vie 
Ne peut payer le saug dont ma main s’est rougie. 
Le bonheur m'aveugla, la mort m'a détroinpé. 
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé. 
J'étuis maître en ces lieux, seul j'y commande encorc: 
Seul je puis faire grace, et lu fais à Zamore. 
Vis, superbe ennemi, sois libre, et te souvien 
Quel fut, et le devoir, et la mort d'un chrétien. 

(à Montèse, qui se jette à ses picda.) 
Montèze, Américains qui fütes mes victimes, ‘: 
Songez que ma clémence à surpassé mes crimes. 
[nstruisez l'Amérique; apprenez à ses rois 
Que les chrétiens sont nés pour leur donner des lois. 

(à Zamore.) 
Des dieux que nous servons connais la différence : 
Les tiens C'ont commandé le meu:tre et la vengeance; 
Et le mien, quand ton bras vient le m'assassiner, 
M'ordoune de te plaindre et aie rardonner. 

ALVAREZ. 
Al! mon fils, tes vertus égalent 1on courage. 
| ALZIRE. 
Quel changement, grand Dicu! quel étonnant langage 
ZAMORE. 

Quoi! tu veux me forcer moi-même au repentir! 
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QUNMAN., 
Le veux plus, je te veux forcor à me chérir, 
Aire n'a vécu que trop infortunéo, 
Et par mes crunutés et pur mon hyménée; 
Que mi inourante nain la rernotte on ton bras : 
Vives sans me haute, pgouvorneaz vor états, 
Po de vos murs détruite rétuhliavunt Ju gloire, 
Demon non, «il no pout, béninuuz ln mémoire. 
(à Alvuirs.) 
Dinpsnez nervir de pére h cn époux houreux: 
Que du ciel, par vos toits, lo jour luine sur vur! 
Aux clarté des chrétiens ni non nine ont ouverte, 
Zamore ent votre ils, et répare mu perte, 
LZAMONE, 
Le demense immobile, épuré, confondu; 
Quoi donc, leu vruis chrétiens uuraiont tant de vertu! 
Abu loi qu oblige à cet effort prône, 
Je commence à le croire, est lu los d'un Dion môme, 
'ni comm 'umitié, la constance, lu Fos; 
Mau tant de grandeur d'une ont au-dessus de moi: 
ant de verte m'acenble, et son charme m'attires, 
Monteux d'être vengé, je laine ot je Cadimire, 
(luc ptite à ans pindn,) 
ALYZINF. 
Scignour, en roupienint je tombe à vos genoux, 
Aire, en ce moinent, voudrait mourir pour vous. 
entre Zaimorce et vous mon ume déchivée 
Sucecombe au repentie dont elle eut dévoré, 
Je me none trop coupable, times tristes errors... 
GUMMAN, 
out vous eat pardonné, puisque je vois vos pleurs, 
Pour lu derniére loin, approchez-vous, non père; 
Vivez long-tomps heureux; qu'Alsiro vous soit chère. 


508 °°  ALZIRE. 

Zamore, sois chrétien; je suis content; je meurs. 
ALVAREZ, à Montèse. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 

Mon cœur désespéré se soumet, s'abandonne 

Aux volontés d'un Dieu qui frappe et qui pardonne. 


FIN D'ALZIRE. 





VARTANTES D'ALZIRE, 


«Éditions de 1744: 
En ehowtinns vortex changer tou ox héroe. 


d Ibid, 


Menbtes, «il ne peut, tn amour al fidéle, 


J'as promis, Îauffits que dimporto à quel dieu? 


PIN DEN VANIARTEN D'ALAINN 





NOTES D'ALZIRE. 


1 Ce mouvement est une imitation heureuse de ce vers 
du quatrième livre des Géorgiques de Virgile : 


« Invalidasque tibi tendeus, bou! non tua, palmas. » 


2 Cest le mot du duc de Guise, non à Poltrot , qui l'as 
sassina, mais à un protestant qui avait formé ce projct 
pendant le sitge de Rouen. Ce mot n'était qu'un trait d'hy- 
pocrisie, dans un homme qui, sous le prétexte de défendre 
la religion, avait immolé à son ambition tant de victimes 
innocentes. 
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